Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numerique d'un ouvrage conserve depuis des generations dans les rayonnages d'une bibliotheque avant d'etre numerise avec 
precaution par Google dans le cadre d'un projet visant a permettre aux internautes de decouvrir 1' ensemble du patrimoine litteraire mondial en 
ligne. 

Ce livre etant relativement ancien, il n'est plus protege par la loi sur les droits d'auteur et appartient a present au domaine public. L' expression 
"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n' a jamais ete soumis aux droits d'auteur ou que ses droits legaux sont arrives a 
expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays a 1' autre. Les livres libres de droit sont 
autant de liens avec le passe. lis sont les temoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 
trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte presentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 
du long chemin parcouru par 1' ouvrage depuis la maison d' edition en passant par la bibliotheque pour finalement se retrouver entre vos mains. 



Consignes d 'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliotheques a la numerisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles a tous. Ces livres sont en effet la propriete de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
II s'agit toutefois d'un projet couteux. Par consequent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inepuisables, nous avons pris les 
dispositions necessaires afin de prevenir les eventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requetes automatisees. 

Nous vous demandons egalement de: 



+ Ne pas utiliser les fichier s a des fins commerciales Nous avons concu le programme Google Recherche de Livres a 1' usage des particuliers. 
Nous vous demandons done d' utiliser uniquement ces fichiers a des fins personnelles. lis ne sauraient en effet etre employes dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas proceder a des requetes automatisees N' envoy ez aucune requete automatisee quelle qu'elle soit au systeme Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caracteres ou tout autre domaine necessitant de disposer 
d'importantes quantites de texte, n'hesitez pas a nous contacter. Nous encourageons pour la realisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous etre utile. 

+ Ne pas supprimer V attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'acceder a davantage de documents par 1' intermediate du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la legalite Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilite de 
veiller a respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public americain, n'en deduisez pas pour autant qu'il en va de meme dans 
les autres pays. La duree legale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays a l'autre. Nous ne sommes done pas en mesure de repertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisee et ceux dont elle ne Test pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut etre utilise de quelque facon que ce soit dans le monde entier. La condamnation a laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut etre severe. 



A propos du service Google Recherche de Livres 



En favorisant la recherche et l'acces a un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le franoais, Google souhaite 
contribuer a promouvoir la diversite culturelle grace a Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de decouvrir le patrimoine litteraire mondial, tout en aidant les auteurs et les editeurs a elargir leur public. Vous pouvez effectuer 



des recherches en ligne dans le texte integral de cet ouvrage a l'adresse |http : / /books . qooqle . com 



Google 



This is a digital copy of a book that was preserved for generations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journey from the 
publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we have taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that you: 

+ Make non- commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 



Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 

at http : / /books . qooqle . com/ 




Digitized by 



y Google 



y Google ~ 



CONTES POPULAIRES 



DC 



LA GASCOGNE 



Digitized by Google 



y Google 



CONTES POPULAIRES 



DC 



LA GASCOGNE 



Digitized by Google 



PARIS. — DE 80YE ET BOUCHBT, 1MPRIMEURS, 2, PLACE DU PANTI1EOX. 



Digitized by Google 



CONTES POPULAIRES 



DE 



LA GASGOGNE 



gfe<^fc**> SpCotM^C iS^&ZflC&iA.s 



PARIS 

E. DENTU, fiDITEUR 

LIBIIAIRE DE LA SOCltiTE PES GENS DE LET TRES 

PALAIS-SOT AL| 13, GALEKK I)'OELlANP 

1861 



Digitized by 




Digitized by 



PREFACE 



LE CONTE POPULAIRE 



I 



Au dessous des philosophes et des pofites d'une indivi- 
duality puissante, qui devancent leur sifccle et ouvrent h 
rhuraanit6 la voie du progrfcs intellectuel, on voit h toutes 
les gpoques et chez tous les peuples, une foule d'Gcrivains 
de talent, mais d£pourvus de Pinitiative du g&iie, qui ne 
d6couvrent rien de considerable eux-m£mes, et seconten- 
lent d'etre les traducteurs des pen$6cs, des opinions g£n6- 
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rales de leur gpoque ; ils concoureat au progres, mais ils 
ne le font pas ; cette haute mission incorabe k ces grands 
et rares esprits, vSritables messagers de la Providence, 
dont le nom seul est un symbole et que I'humanitg entoure 
de son culte. 

Toute nation, prise k chaque moment de son existence, 
offre un courant d'idSes qui entraine les penseurs de second 
ordre. Attentifs k percevoir tous les murmures, k s'assimiler 
toutes les Emanations intellectuelles qui bruissent ou s'glfe- 
vent autour d'eux, ils se font une propria personnelle des 
pens6es qui sont un peu k tout le monde ; ils les traduisent 
sous le titre de chronique ou de roman, de dissertation 
ou de poSme ; ils donnent aux opinions un peu vagues 
de leur temps la nettetg, l'&ggance du style ; toutes les 
conditions n^cessaires, en un mot, pour qu'elles se g6n£ra- 
lisent dans les esprits s'y gtablissent et s'y d£veloppent... 
Certains d'entre eux m£me ne prennent k la tradition que 
des oeuvres toutes faites, auxquelles le peuple a impost la 
forme precise, arr6t6e, du proverbe, de 1 'apologue, duconte, 
et qui jouissent A&\k de la sanction de la popularity. Ges 
modestes compilateurs r6unissent ces productions philoso- 
phiques et litt6raires de la foule ; ils en deviennent sim- 
plement les gdileurs, et leurs livres, espfeces d'albums 
aux mille auieurs nnonymes, n'en occupent pas inofns une 
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place considerable dans la literature... I(s traversent les 
$ifecles, les revolutions politiques et morales, reparaissant 
toujours jeunes, toujours nouveaux, car ili portent en eu* 
le gernae le plus pur de la sagesse humaine, contr6iee, 
corrig£e paries generations. 

Les oeuvres de ce genre sont nombreuses et ceiebres, 
nous n'aurons qu'a les nommer. fisopeleur ouvre la m&rche, 
ses fables ne sont autre chose que le recueil des adages 
philosophiquesdelaGr&ce, arranges par d'obseurs rapsodes 
de village. Esclaveset soldats, ecoliers et rafcres de famille, 
ilotes et rheteurs, tous ont travailie a ce choix de preceptes 
en action. Ph£dre repute chez les Romains ce qu'fisope 
avait si beureusement accompli chez les Grecs. 

Le moyen &ge reunit dans le roman du Renard les plus 
remarquables fabliaux, composes et rimes par la chatelaine 
et les chevaliers, par le varlet et le page, par le berger et 
le soudart. Le roman de la Rose met en ordre les annates 
du sentiment, les lois de Thonneur et de la galanterie... Elles 
avaient leur sagesse aussi, les regies des cours d'amour ; 
elles concoururent puissamment & l'adoucissement des 
rooeurs, aux progrfes des beaux-arts et de la litterature, a la 
marche de la civilisation en un mot. 

En Espagne, don Juan Mauuel reunit, sous le titre de 
comic Lucanor, les apologues et les recits les plus sages de 
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la p&iinsule (1) : oeuvre remarquable, Tesprit arabe s'y 
mfile & Pesprit chr&ien, la sagesse de tous les temps y 
prendla forme Sblouissante et imag6e du conte oriental, 
Failure rapide, incisive du r6cit chr&ien et de la parabole 
6vang61ique. Au commencement de la renaissance, la lite- 
rature persanne, qui nous 6tait arrive par PEspagne, nous 
envoie cette merveilleuse collection de r^cits aimables s de 
sentences tout 6maill6es de po6sie et de sentiment, que 
nous appelons les Mille et une Nuits. 

Bocace, Marguerite de Navarre, puisent dans une autre 
partie du domaine public; ils recueillent les traditions har- 
dies des palais et des ruelles,que leurs devanciers n'avaient 
os6 meltre au jour que dans le huis clos du r6cit intime ; 
ils publient cespetits chefs-d'oeuvre de satire et de gr&ce, 
ou la morality n'est malheureusement pas toujours aussi 
respects que le gout ; mais ils font faire au style un pas 
immense, et la literature ne doit pas oublier ce bienfait. 

La Fontaine, prenant k la fois k toutes les sources de la 
tradition, met en vers d'un c6t6, le conte, de 1' autre, l'apo- 
logue ; il rajeunit Esope et Phfcdre, 6pure le fabliau naif du 
moyen Age de sa grossierete, et nous legue enfin ce pr£- 

0) M. Adolpbede Puybusque a puissamment contribu6 par 
sa bonno traduction & populariscr chez nous cet auteur es- 
pagnol. 
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cieux 6crin de fables, qui sera peut-Gtre l'ouvragc le 
plus durable de f esprit humain. 

Perrault lui-m6me,que nous £tions habitues k considGrer 
eomrae une individuality, riche de sa seule imagination, ne 
fut que riiabile metteur en scfene des rtcits les plus popu- 
laires de son 6poque ; aprds l'&ude de M. Walkenagr, it 
reste bien av6r6 que Peau cFAne, VAdroite princesse, le 
Petit Poucet, le Chaperon rouge et toute cette galerie de 
Juries plus sages encore qu'enfantines, £taient lescontes 
favoris des nourrices et des bergers, des chatelaines et des 
pages du dix-septifcme sifecle. Les contemporainsde Perrault 
se bornaient h les Gcoutcr; lui, sut les admirer etosa les 
£crire. 
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Que de richesses nous pourrions ajouter h cette biblie- 
thfeque des conteurs d'61ite, si nous descendions des chefs- 
d'oeuvre publics ou traduits en notre langue, jusqu'aux re- 
cueils plus obscurs de l'Allemagne et de l'Arabie, de la La- 
ponie et de l'lnde, dont la vogue n'a pas franchi les limites 
du pays natal. 

Comment expliquer cette Kcondite merveilleuse de la lit* 
tgrature de collaboration spontan^e, de la literature ano- 
nyme?... 

G'est qu'k toutes les 6poques et chez tous les peuples, 
l'homme a deux manteres d'exprimer les principes de la 
sagesse : la dissertation dogmatique des savants officielle- 
uienl philosophcs, et le rtcit naif du vulgaire simplement 



Digitized by 



sage. Dans le premier cas, Fhomrae cherche les v^rites 
trancendantes des operations intellectuelles : esprit profond, 
mais k la forme roetaphysique et froide, ilse fait une lan- 
gue k lui, des ecoles k lui, et n'est gufere compris que du 
trfes-petit nombre d'adeptes mis au courant de sa methode 
spgciale. 

Dans le second, il adopte le style de tout le monde, il 
raconte et ne disserte pas ; il fait passer dans l'apologue et 
dansle conte les verites pratiques universeliement recon- 
nues; il leur donne la forme toute naturelle du dialogue et 
du rtcit : sous ce colons du fait raconte, du precepte en 
action, la pensee prend des ailes, vole de peupleen peuple, 
et les sifccles ne I'arrgtent pas. 

D'un cdtesont Aristoteet Descartes, Newton et fiossuet, 
Homfcre et Daule. 

De Tautre, fisope et Phfedre, Juan Manuel, La Fontaine 
et Perrault. Ges moralistes habiles degagent leur enseigne- 
ment des pretentions de la dialectique, ils chargent la 
saillie naive et gaie de graver leurs legons dans rinlelli* 
gence et dans le souvenir des plus humbles. 

Ges pbiiosophes sans pretentions, que nous citons avec 
amour, ont-ils tout dit, ont-ils exploits le vaste champ de 
la sagessepopulaire, au point den'avoir rien laisse k glaner 
aprteeux?.,. Nous ne le pensons pas. Le peuple poss&de 
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de volumineux recueils de sentences ing6nieuses, d'obser- 
vations morales et satiriques. 

Ce regislre in&lit du bon sens reste grav6 dans la 
m£moire des laboureurs et des bergers, sous la forme du 
conte, comme les r6cits hgroiques des Grecs et des Gaulois 
s'&aient conserves sous la forme du poSme et de l'ode, 
dans les cbants des rapsodes et des bardes. 

Depuis bien des sifecles, cbaque g£n6ration de moralistes 
en sabots travaille au recueil ; chaque intelligence corrige, 
inodifie le style, tout en respectant la pens6e. Ce vaste 
enseignement dc sagesse 616mentaire a pour 6coles les chau- 
miferes, pour professeurs les plus fins discoureurs de village, 
pour auditeurs les laboureurs et les bergers. 

Si les romans de chevalerie, les po6sies des trouvferes 
composent le tr6sor de Fancienne literature des classes 
6lev6es ; la reunion des Contes du hameau formerait, avec 
les chants populaires, dont la publication est d6j& commen- 
ce, le monument le plus complet de la literature primi- 
tive. 

Ce travail ne serait pas sans importance au point de vue 
historique. L'histoire ne fut, pendant bien des stecles, que 
lelivre noble des princes et des grands seigneurs; on n'y fl- 
gurait, comme k la cour, qu'& la condition de produire cer- 
tains quartiers de noblesse. Les gcrivains de la premiere 
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— XIII — 

moitte de ce sifecle ont un peu force la porte, et sont parve- 
nus k y faire entrer le tiers-etat ; encore un coup d'gpaule, 
lesdeuxbattantss'ouvriront etlaisseront p6n6trerles classes 
ouvrteres ; mais comment retrouvera-t-on la place qu'elles 
occupfcrent dans le passe , le rdle qu'elles remplirent ? Ge 
peuple si neglige depuis l'origine des soci6t6s, qu'on est 
tents de se demander s'il existait aux epoques oil rien n'in- 
dique sa presence sur la scene du monde, a laisse bien peu 
de t&noignages deses souffrances et de ses joies, de ses 
opinions et de ses principes... Le paysan pensait ce- 
pendant sous Francois P% sous Louis XIV; il pensait, 
mais il n'ecrivait pas... II r6flechissait serieusement ; il 
gravait le rtsultat de son experience bien profondeinent 
dans sa memoire. et c'est Ik que nous retrouvons, sous 
l'enveloppe gracieuse du conte, les traces prgcieuses de ses 
preoccupations et de ses croyances, de ses craintes et de 
ses jugements. 
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H&tons-nous de recueillir ce qui resle de r6cits instruc- 
tifs et piquants dans le champ si habilement exploits par les 
grands esprits donl nous prooon$ons les noma avec admi- 
ration et reconnaissance. Si les conteurs philosqpbes ont 
largement puis6 d6j& dans le fond commun de la tradition , s'ils 
ont recueilli les diamants qui brillaient k la surface, creur 
sons plus avant, peut-Gtre d6couvrirons-nous les perle3 
qu'ils y ont oubltees, 

Chaque province de France est fertile enoeuvres littgraires 
dece genre; ces oeuvres sont le miroir fiddle ou se reflfctent, 
sans d^guisement, le caractfcre franc ou rus£, m^lancolique 
ou rieur, pastoral ou belliqueux de sa population. 

Que les amis de nos richesses nationales entreprenoenf, 
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chacun dans son pays, ce travail d'£lucubration, qu'ils re- 
cueillent les contes populaircs du Languedoc et de la Pi- 
cardie, de l'Auvergne et de la Lorraine, du DauphinG et du 
Berry ; ils formeront un traits du bon sens, de la morale 
pratique, de l'expGrience de nps anc6tres, qui ne sera pas 
d6plac6 k cdte des recueils po6tiques, des romans de che- 
valerie et des fabliaux du tnoyen Age. 

Quant k nous, bornant notre part de travail k Pexplora- 
tion de notre province natale, nous consulterons les souve- 
nirs de cette curieuseterre de Gascogne,patrie de Henri IV 
et de Roquelaure, de Montluc et de Dubartas ; nous fe- 
rons ressortir, dans upe s6rie de contes ernpruntes k la 
tradition, la subtilite prudente, la promptitude b saisir les 
dtfauts des autres, la defiance euvers tout le monde, la cir- 
conspection envers soi-m6me, Pobservation critique et en- 
jou6e qui formfcrent les traits caracteristjques des sujets de 
Jean d'Armagnac et de Henri IV. 
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La morale du Gascon, badine daas la forme, tr&s-judi- 
cieuse au fond, corrige en riant et redresse les vices sans se 
facher ; elle ne ressemble pas k la bouffonnerie de la com6- 
die italienne, elle ne rit pas de tout sans marcbander et aux 
Eclats ; avant de se permettre PSpigrarame, elle observe ; 
avant de flageller un ridicule, elle motive son arrgt sur un 
motif s6rieux. 

Le paysan rus6 se venge largement des Scapins et des 
Dorantequi Font bern6 sur les th&ktres de la ville; il se 
moque des citadins et des gentiishommes, en faisant torn- 
ber leur fatuity dans le ptege de son gros bon sens. Avec 
quelle joie il exalte les qualitgs solides de l'agriculteur la- 
borieux, qtiis'enrichit aux dgpens du vaniteux qui se ruinc, 
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la superiority de l'homme courageux et robuste, qui rit 

de l'impuissance d'une gentillesse puerile, eff&ninGe 

Son bonbeur est de c616brer les avantages du travail et des 
bons champs, de la ruse et de l'&onomie, de faire ressortir 
les inconv6nients de l'orgueil et de la sottiseparesseuse... 
II y a lutte continue, incessante, entre la classe laborieuse 
et la classe oisive ; mais cette lutte est sans haine et sans 
del. . . Le pauvre ne tend pas k son comp&iteur le guet-apens 
des guerres sociales, mais le trGbuchet des espifcgleries.. 
La subtile intelligence en babit de bure, prend Phomine 
cousu d'or et faible d'esprit k la pip6e ; et sa victoire est 
d'autant plus 6clatante, que tous les rieurs crient bravo et 
se met tent de son c6t£. 

Le vieux theatre italien personnifia les ridicules dans les 
types forces d'Arlequin et de Gassandre, de Polichinelle et 
de Pierrot ; le grand art de nos auteurs comiques du dix- 
septi&me sifccle fut, tout en travaillant sur la m&ne toile, 
d'en effacer la couleur exag£r6e, de rendre au tableau 
l'exactitude de la vie r^elle. 

Eh bien, chose remarquable! le grand, le vrai comique du 
th&tre fran^ais, ennemi des lazzis et des pasquinades, 
lecastigat ridendo mores, qui a toujours une v6rit6 morale 
pour point de depart et une legon pour but, se retrouve, 
avec ses plus belles qualit£s, dans le conte gascon... La, 
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point de sentimentality de declamation pastorale senlant le 
roman de cheyalede; On s'y pr6occupe peu du beau, mais 
beaucottp du prodttctif; on prSffcre une solide maison aux ' 
/tats botagts, les grands boftufs aux ckiens (tdkles, les belles 
moissons aux fleurs, les bras robustes aux petites mains 
poletees. 

Nous ne prtsentoos pas tous les contes populaires de la 
Gascogue comme des chefs-d'oeur re de d£licate$se ; mais ils 
nous paraissent renfefmet* les qualitfe des joutes primitives 
de resprit gaulois; le bon sens tulgaire des oeuvres qui mora- 
lisentenamusant..Ges rGcita, transmis d'4ge enlge, ne sont 
pas lesenfants perdus d'uue imagination vagabonde, qui ne 
cherche qu*& distraire ses auditeurs,sans s'ioquteter beau- 
coup du moyen. Quelque (utile que Taction paraisse k son 
dibut, la morality se cache toujours dans quelque coin, et 
flnit par absorber au denouement repisode tout entier. 
Geci n'est pas, sans doute, de la literature de haute port£e, 
de longue haleine, mais n'oublions pas qu'un peu de mo- 
destie, de sans fa<?on sert bien souvent hfaire s£rieusement 
son chemin dans le monde; Thirondelle, Talouette, toutes 
petites qu'elles sont, volent aussi longtemps que l'aigle, et 
traversent facilement les taillis oik le noble oiseau ne sau- 
rtit pinetrer sans se casser les aile& 
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LA GRAND'MERE 



II fait froid, enfants ; pendant que, rencoign6e sous 
la chemin6e, je tisonne et ine chauffe, vous courez au 
paturage garder gaiement les troupeaux ; vous allez k 
l'6cole pour ne pasirriter votre pfere; au cat6chisme, 
pour faire plaisir k M. le cur6 et au bon Dieu. Vous reve- 
nez le soir k la maison soufflant dans vos petits doigts, 
cassant la glace des chemins sous vos sabots, et vous 
lanfant des boules de neige. Vous riez du froid 
parce qu il pr6c£de le printemps ; moi je le d6teste 
et le redoute, parce qu'il vient, longtemps apr6s T6t6, 
et mfeme aprfes l'automne 

Vos pfcres sont aux champs, pr6parant la terre pour 
les semailles prochaines; moi, inutile au travail, je ne 
suis plus dans la famille que j'ai nourrie, soignte, 
habill6e autrefois, qu'un objet de soins et de d6penses 
sans produit. L'age me retient dedans ; les douleurs 
me rendent immobile. 

Tactions d'etre de quelque avantage k vous tous, 
mes petits enfants, quej'aime,et de vous procurer plai- 
sir et profit. ... Pauvre ! je n'ai pas de belles robes, de 

1 
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bonnes vestes k vous donner; je nepossfede que de bons 
conseils et Texp^rience, choses meilleures assur&nent; 
car les 6toffes les plus •riches s'usent vite, et devien- 
nent des haillons qu'on foule aux pieds : les bons dis- 
cours, au contraire, se gravent dans 1' esprit, dans le 
coeur, qui ne les laissent point 6chapper... Lk, ils vous 
parleront de la grand'mfere, lorsqu'elle ne sera plus 

parmi vous Oil puiserai-je ces bons conseils ; je 

ne fais pas le cath6chisme, moi, et ne sais point 6tu- 
dier dans les grands livres : je n'ai d' autre fonds de 
savoir que les contes de ma bisai'eule ; mais ils ont 
leur sagesse aussi, ces exemples d'honn6tet6 et de 
bonne conscience. L' experience est le lot des vieillards, 
comine le travail est celui des jeunes hommes, et la 
gaiet6 celui des enfants qui voient la vie longue de- 
vant eux : ma grand' mfere me transmit cette connais- 
sance des choses, qui emp^che de suivre les sentiers 
boueux, de tomber dans les buissons, oil le serpent 
etl'epervier attendent les petits oiseaux 6tourdis. Elle 
m'apprit k distinguer sur la poussifere la trace des 
bons chiens de celle de3 m6chants loups, k pr6voir 
Torage, k prendre mon capuchon quandle temps me- 
nafait, k rentrer mon troupeau avant lapluie, k ne rien 
commencer 6tourdiment, k tout faire avec r6flexion 
et connaissance. 

Vous, petits espifegles aux yeux de chats, au nez de 
furet, au ramage de geai, rangez-vous en cercle... Trfes- 
bien! ... Je n'ai pas besoinde prendre ma grosse voix 
ou de lever ma quenouille pour 6tre ob6ie ; vous voili 
tous pelotonn6s sur le grand coflre k sel, autour de 
mon jupon, ainsi qu'une couv6e de poulets sous les ai- 
les de la glousse... Mais il en manque un k l'appel ; 
oil done est votre frfereain6 ? Uprend les petits oiseaux 
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& la matole (1) je gage. Innocents 6tourdis, qui faites 
tout par hasard, le mal sans le comprendre, le bien 

sans Tappr6cier Bon I le voili quiparait ! il porte un 

merle qui ne rentrera plus au nid ce soir, et causera 
grand chagrin k son fr&re. II l'attendra vainement, 
l'ceil en6veil, la crainte au cceur, leslarmes aux yeux ; 
car ces petites bfetes pleurent aussi. La douleur estle 
c6t6 par lequel toutes les cr6atures se ressemblent... 
Vous voili bien tous les six, n'est-ce pas; je n'y vois 

pas trop, et le jour baisse Soufflez au feu, ne riez 

pas de ma voix tremblante et de mon visage rid6 : res- 
pectez ces rides, c'est Dieu qui les a faites, en me 
retirant la beaut6 qu'il a prise, mais quil me rendra au 
ciel, si je sais aller Ty chercher. Ne regardez en moi 
que le cceur qu'il m'a laiss6 sain, intact, afin que je 

puisse mourir en vous aimant £coutez..... Voici 

les contes de la grand* mfere. 

(1) Ptege form6 d'une tranche de gazon recouvrant un 
trou creusS dans la terre. 
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RIRA B I EN QUI R I R A LE DERNIER 



I 



On voyait autrefois, a l'embouchure de l'Adour 
(au Boucau, disent les gens de Gascogne), la petite 
maison d'un pilote ais6, qui se tenaitli jour et nuit, 
quoiqu'il poss6dat une belle habitation dans un des 
meilleurs quartiers de Bayonne. Mais il pr6f6rait k 
tous les palais du monde sa maisonnette des sables, 
abrit6e par un bois de pins, d'oii Ton d6couvrait la mer 
k six lieues k Tentour, ou Ton respirait de premiere 
main Fair saumatre et sal6 des vagues, les plus chores 
et plus fiddles amies qu'il eut jamais eues : aussi l'ap- 
pelait-on Michel des sables ou Michel du Boucau. 

Michel avait un fils de vingt ans ; amoureux de la mer 
comme lui, il respirait de fort loin la tempSte et jouait 
avec elle comme un chasseur avec un vautour appri- 
vois6. 

Le loup de mer et son louveteau, constamment sur 
le bateau pilote, ou pr6ts k y monter au premier coup 
de canon tir6 au large par un navire en d6tresse, parais- * 
saient compl6tement heureux de leur 6tat, lorsqu'une 
ambition vint saisir le jeune marin et le pousser vers 
une autre existence. 11 eut Taudace de penser que 
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rhomme n'est pas un ours musele ou un cheval de 
manage, condamn6 k tourner dans le mfeme cercle* 

U se fatigua de courir des bord6es de Biarritz au cap 
Breton ; il voulut connaitre d'autres falaises et d'autres 
tempfetes, et n'61eva ses pretentions k rien moins qu'i 
nionter un petit batiment dont il serait le maitre et 
qu'il pourraitconduireoii bonlui semblerait. Tant il est 
vrai qu'il n'est homine si simple, que la domination ne 
lui soit agr6able. Un fort beau sentiment le dirigeait 
d'ailleurs ; les Turcs faisaient la chasse aux chr6tiens ; 
il voulait faire la guerre aux Corsaires. 

Michel segarda biendecombattre un si noble dessein; 
il employa ses6pargnes k fr6ter un brick bon voilier, 
solide et d' aplomb sur sa quille. Jean r6unit quelquea 
matelots de ses amis, avides comme lui de perils, d'a- 
ventures, et partit un beau jour, tournant sa proue 
vers la pleine mer. 

A peine avait-il perdu la terre de vue, que le mau- 
vais vent, le vent d' Am6rique, se leva, grandit, siffla 
dans les cordages et repoussale navireverslacdte; voili 
Jean contraint d'aborder sans avoir rencontr6 le moin- 
dre corsaire, aperfu le plus petit b&timent suspect. II 
est vrai que tous les corsaires ne sont pas au milieu 
des vagues ; la terre ferme a aussi les siens. Qui sait si 
la Providence ne lui r6servait pas le d6dommagement 
de quelque bonne prise. Tout k coup le vaisseau de 
Jean se trouve k Tentr6e d'une rivifere qui n'est pas 
FAdour ; il descend sur le rivage, gravit un rocher et 
s'avance dans un bois de ch6nes-li6ge. Deux bfiche- 
rons faisaient subir k ces pauvres arbres le supplice de 
saint Barth61emy. 

— Quelle est la petite ville que j'aperpois dans la 
plaine, demande Jean aux deux 6corcheurs? 
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— * C'e&t Andaye, inon boa monsieur* 

— Quoi ! c'est 14 cette ville basque, aim6e des mar* 
rins, oil Ton boitde si bonne eau-de-vie, oil Ton mange 
de si belles prunes ? Combien de temps me faudrait-il 
pour m*y rendre ? 

— Une heure tout au plus, si vous avez la jambe 
d'un marin, trois quarts d' heure si vous avez celle d'un 
Bayonnais, vingt minutes si vous avez le pied d'un 
Basque. 

Jean du Boucau 6tait curieux comme un gascon qui 
n'a presque rien vu : il se dirige vers la ville d* An- 
daye, prfet & revenir & son navire aussitot qu'il aura 
fait emplette d'un petit bidon de vieille eau-de-vie. 

II marche, il marche Arriv6 prts du faubourg, 

le premier objet quil aperf oit, c'est un hoinme couch6 
tout de son long sur le bord du chemin 5 ses habits 
sont sales et d6chir6s, ses jambes 6cart6es, ses bras 
en croix, sondos est coll6 au sol comme celui d'un 
homme qui a cess6 de vivre. 

II 

Jean du Boucau s'approche, illfeve une main du mort; 
elle retombe lourde comme du plomb; il lui saisit un 
pied, qui retombe plus pesamment. Pas possible d'en 
douter, il n'avait devant lui qu'un cadavre. Jean, 
fort surpris que les habitants d' Andaye abandonnent 
ainsi les d6funts sur les chemins sans les ensevelir, 
hatele pas, afin d'aller dire aux jurats, au cur6 de 
(aire enterrer ce malheureux, .. A quelque distance, 
il se retourne pour regarder le corps, et voit, au grand 
scandale de sa conscience, qu'un homme et une femme 
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s'en approchent, et, aprfes r avoir reconnu, lid doit- 
nent chacun un coup de pied, l'injurient et s'61oignent 
d6daigneuseinent. 

Jean du Boucau, outr6 dece proc6d6 barbare, revient 
sur ses pas, et deinande aux deux individus la cause 
du mauvais traitement qu'ils infligent k ce cadavre. 

— Que mSriterait done ce miserable, ce chien d'Uar- 
tia, dont la ville d'Andaye est enfin d61ivr6e, r6pon- 
dent Thomme et la femme, et ils tournent le dos, apr6s 
cette oraison funfebre laconique. 

Jean du Boucau regarde encore; une douzained'in- 
dividus passent aupr&s du corps, les uns aprfes les au- 
tres, chacun lui lance un coup de pied et lui prodigue 
des injures. 

Jean p6nfetre enfin, dans la ville, et coinmande au 
premier charpentier, dont il apercoit la boutique, une 
bifere solide et convenable ; l'ouvrier ob6it. Jean court 
prier le cur6 de proc6der k l'enterrement d'un mort 
qu'il veut soustraire aux outrages des passants ; puis 
il revient prfes du d6funt, suivi du charpentier qui 
porte le cercueil. 

Mais, au moment od il se dispose k placer le corps 
entre quatre planches, le pr6tendu cadavre, effray6 de 
cet appareil de funSrailles, lfeve brusquement la tfete en 
s'6criant : 

— Bon voyageur, qui n'fetes pas de ce pays, puis- 
que vous avez piti6 du plus malheureux des hommes, 
ne m'enterrez pas aujourd'hui, s'il vous plait. 

Jean du Boucau avait recul6 de dixpas, tout 6pou- 
vant6 de la resurrection de ce Lazare, et plus surpris 
encore de voir un vivant jouer le r61e de mort, et 
s'exposer aux coups de pied des passants. 

— Les gens que vous avez vus m'accabler d'outrages, 
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m6me aprfes mon trGpas, sont mes iinplacables cr6an- 
ciers, mon bon monsieur. Ne pouvant supporter l'effroi 
que me causaient les huissiers, la mar£chauss6e, les 
gedliers, et totis les chiens dogues lanc6s a la poursuite 
d'un malheureux dGbiteur insolvable, j'ai fait le mort 
afin d'6tre enterr6 tout de suite; mais j'esp6rais T6tre 
sans cercueil, croyant que personne ne ferait les frais 
de me donner cette enveloppe, et je comptais pou- 
voir m'esquiver du cimeti^re, pendant la nuit, si la 
fosse n'6tait pas trop profonde. Votre pieuse charit6 me 
fait renoncer & ce dangeureux stratagfeme, et me voila 
contraint de vous avouer que je ne suis pas tr6pass6. 

Jean duBoucau fut saisi d' indignation et touch6 de 
mis6ricorde; il anath&natisa les cr6anciers d'Andaye, 
plus avides que les juifs les plus juifs de J6rusalem, et 
heureux d'adoucir une si grande infortune, il donna 
sa bourse & Uartia, afin quil apaisat ses er6anciers, 
et qu'aprfes avoir rachet6 comptant sa liberty, il retrou- 
vat une aisance qui lui permit de vivre heureux parmi 
les hommes. 

Uartia prit la bourse etcombla Jean de ses benedic- 
tions : y avait-il sur la terre un mortel plus g6n6reux 
et plus digne ! £tait-il bien sur quil fut un homme et 
non point un ange descendu du ciel ! 

Jean duBoucau, se d6robant k ses actions de graces, 
avait regagn6 son navire. Le vent s'apaisa;ilput pren- 
dre le large et disparaltre dans la pleine mer. 

Cependant les gens d'Andaye s'6taient racont6 les 
unsaux autres la mortdu miserable Uartia. Indign6s et 
furieux de perdre la dernifere garantie de leur cr6ance, 
ils accoururent en grand nombre pour donner un coup 
de pied au debiteur insolvable, que la mort avait la har- 
diesse de leur d^rober. 0 surprise ! a la place du ca- 

1. 
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davre, qu'ils se disposaient k insulter f ils trouvent tin 
vivant, tr&s-vivant, qui paie int6gralement ses dettes 
et met certaine fiert6 k solder les intfirfets au taux le 

plus 61ev6 Ses discours 6taient pleins de courtoi- 

sie ; seulement, on l'entendait murmurer entre ses 16- 
vres : Rira bien qui rira le dernier/ 

Ces proc6d6s inattendus occasionnferent de grands 
changements dans 1' esprit des habitants d'Andaye. Au 
lieu de donner des coups de pied au failli, on pres- 
sait cordialement la main k Thomine enrichi ; on lui 
prodiguait des assurances de d6vouement. Tous vou* 
laientrenouvelerleurcrGance, tantcette grande bourse 
d'or leur donnait une haute opinion de l'homme qu'ils 
se disposaient nagufere k Jeter k la voirie. 

Uartia se vengea de ce monde-li en hoinme d'in- 
telligence... il lui restait niille 6cus, toutes ses det- 
tes payees ; il s'en servit pour faire fortune et se donner, 
en peu d'ann6es, autant de d6biteurs tremblants, quil 
Sivait eu de cr^anciers imp6rieux. Ses succ6s furent 
trfes-rapides;niais son ambition courut plus vite encore. 
Uartia ne put se contenter de faire des b6n6fices dans la 
ville d'Andaye : il d6veloppa son industrie; il trans- 
porta ses operations sur un plus vaste champ de foire, 
et Ton assure qu'il persistait &r6p£ter : Rira bien qui 
rira le dernier. 

Ill 

Jean du Boucau 6tendait aussi ses entreprises. Lanc6 
k la chasse des corsaires turcs, il parcourut le golfe de 
Gascogne, entre Santander et Bordeaux ; il pendait les 
capitaines au plus haut des m&ts et les simples mate- 
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lots aux petits vergues. Apr&s avoir exercS pendant six 
ans ce beau m6tier, qui lui valut les compliments des 
rois des Asturies et de France, il revenait un jour k 
Bayonne, charg6 de riches d6pouilles, lorsqu'il aper- 
f ut un navire suspect, qui filait k toutes voiles, mais non 
point pour se rapprocher de lui. II dirige son brick de 
ce c6t6, et ne tarde pas k atteindre le fuyard et k lui 
jeter le grappin dessus. Quel lamentable spectacle ! 
le pont 6tait couvert de malheureux captifs, hommes, 
femmes, enfants, vieillards, jeunes et belles lilies at- 
tach6s deux k deux, comme des moutons que Ton porte 
au marchg. 

Jean du Boucau descend au milieu d'eux et les in- 
terroge, ils lui r6pondent quils sont conduits en An- 
dalousie, pour 6tre vendus au roi maure de Grenade. 

— D'oii 6tes-vous, leur demande Jean ?et chacun 
de lui r6pondre. 

— De Bilbao, de Bayonne, d'Andaye. 

Au milieu de ce concert de lamentations, deux cap- 
tives attirent plus particuli&rement 1' attention compa- 
tissante de Jean du Boucau. Leur jeunesse, leur pu- 
dique beauts, tout disposait k les croire d'aussi bonne 
origine quelles 6taient infortun6es. On ne se trompait 
pas en les jugeant ainsi : c'6taient la fille et la nifece 
du roi de Bilbao. 

Jean du Boucau demande k parler au capitaine ; ce- 
lui-ci, peu press6 de rendre visite au marin qui lui 
faisait la sienne en pleine mer, apr6s Tavoir harponn6 
comme une baleine, s'6tait cach6 k fond de cale. II 
fallut Ten arracher deforce. Quelle n'est pas la surprise 
de Jean du Boucau, lorsqu'il reconnalt Uartia, l'an- 
cien d6biteur insolvable d'Andaye. 

— Ce nest pas Ik le capitaine corsaire, dit-il. 

— C'estlui-mfiine, rSpondent les captifs. 
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Jean du Boucau cache son visage sous sa mante, 
afin de ne pas se laisser voir tout d'abord. 

— Que veux-tu faire de ces captifs, demande-t-il 
au corsaire ? 

— Les vendre ! 

— Depuis quand remplis-tu le beau iu6tier de mar- 
chand de chair humaine? 

— Depuis que j'ai assez d' argent pour enlever celle 
que je ne puis acheter. 

— Si tu n'as pas toujours exerc6 cet 6tat, quel motif 
t'a port6 a l'entreprendre ? 

— Le d6sir de me venger de ceux qui me maltraitfe- 
rent, de me d^dommager des humiliations que j'eus k 
subir. 

— Ainsi, tu fus malheureux et tu prends plaisir a 
faire supporter aux autres les misferes que tu 6prouvas 
toi-meme? 

— J'y prends un v6ritable plaisir. 

— Combien demandes-tu de ces deux jeunesfilles? 

— Trois mille pincettes. 

— Je t'en offre cent. 

— Je te parle par milliers, et tu me r6ponds par 
centaines. 

— Accepte, tu auras le merite d'une bonne action. 
Le corsaire ne comprit pas ce langage. 

— Eh bien, dit Jean, suis-moi sur le rivage; 
viens chercher les trois mille pincettes : tu me ro 
mettras les captives d6s que je t'aurai compt6 la 
somme. 

— Oil me conduiras-tu ? 

— Andaye est une bonne ville ; on y trouve beau- 
coup d'argent quelquefois. 

— Oui, c'est de la que je suis sorti riche, au moment 
oil je ui'y attendais le moins. 
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— Viens done, tu augmenteras ta fortune ; alors 
elle se trouvera au niveau de tes nitrites qui ne peu- 
vent inanquer d'6tre grands. 

Uartia suivit l'inconnu dans sa chaloupe ; ils abordfc- 
renl prfes d'Andaye et se dirigferent vers la ville... Ar- 
rives & l'endroit oil Jean avait autrefois rencontr6 le 
mort-vivant, il cherche des yeux certain objet et finit 
par le d6couvrir dans la cour d'une maisonnette ; c'6- 
tait labifere destinte d'abord aux fun6railles de Uartia : 
un pay san la trouvant sous sa main et sans emploi, 
en avait fait une auge pour ses betes. 

— Souteve cette caisse, lui dit Jean. 

— Pourquoilui a-t-on donne cette forme singulifere ? 

— Soulfeve toujours ; cest la que tu trouveras la ran- 
£on des jeunes captives. 

L'impatient d6sir de prendre mifle 6cus empeche 
Uartia de faire d'autres observations; ilse baisse, Jean 
le saisit par les 6paules, le ren verse dansl'auge, et fait 
retomber le couvercle qu'il fixe solidement avec une 
douzaine de bons clous. Le corsaire appelait ausecours, 
frappant des pieds et des poings, mais il ne r6p6tait 
plus : Rira bien qui rira le dernier. 

Jean du Boucau le laissa crier inis6ricorde et deinan- 
der grace, puis il lui dit : 

— Je te connais trop bien maintenant pour c6der a 
la piti6 ; je te crus bon, parce que tu 6tais malheureux ; 
mais je sais reconnaitre qu'il n'est pas de pire m6- 
chant que celui qui profite de 1' experience du malheur 
non pour se corriger, mais pour sendurcir au mal et 
a la vengeance. Voir la niort de pr£s sans s'am&iorer, 
indique un vice de nature, contt e lequel la lecwn d'un 
second bienfait serait tout aussi impuissante que la 
premiere ; va dans la mer rejoindre les requins, tes 
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bona fibres, toi que ma g6n6rosit6 n'a pu rendre 
bienfaisant. 

L&dessus, Jean du Boucau prit la bifere avec deux 
matelots et, la portant sur les bords de la mer, il la 
jeta comme un lest superflu, et fort bien il fit ; car il 
n'est plus Spre exacteur que celui qui ne paie ses an- 
ciennes dettes que pour devenir usurier lui-mfeme, et 
ne se rappelle ses misferes que pour les faire partager 
aux autres. 

Aprfes cette execution, Jean du Boucau rejoignit le 
navire corsaire, d61ivra les captifs et se r6compensa de 
sa bonne action en 6pousant la fille du roi de Bilbao, 
qui trouva grand plaisiri lui donner sa r6conapense... 
Et le p6re Michel, que devint-il ? Le beau-pfere d'une 
charmante princesse, ce qui ne l'emp&cha pas de Tes- 
ter sur son bateau, dans sa maisonnette des sables, et 
de inettre son supreme bonheur a d^rober des navires 
aux ^cueils et des marins aux vagues. 



LADtFROQUE DE LA GRAND' M&RE 
I 

« Enfants, les morts ne sont pas aussi uiorts que 
Ton pense : ils nousregardent de li-haut et reviennent 
quelquefois sur la terre, parmi ceux qu'ils ont aiin6s, 
pour les b6nir s'ils sont honnfetes, pour les punir s'ils 
sont m6chants. • 

La mfere Mative comptait soixante-dix ans. Les tri- 
bulations d'une existence bien rernplie avaient grav6 
sur son visage ces rides profondes qui ne sont pas les 
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tfimoignages d'une Vie facile et hetireuse* C'6tait ce* 
pendant une belle nature, pos$6dant, au supreme de- 
gr6, les deux grandes vertus chr6tiennes, la force et k 
foi, force de corps et force d'&ine. Son regard 6tait 
ferme et un peu hautain, sa demarche assur6e, comme 
ceux des Chretiens honnfetes, qui n'ont ici-bas d' autre 
crainte que celle de Dieu. Marine trfes- jeune, k Miquel 
Brancas, puis mfere de huit enfants, elle les avait tous 
re$us avec joie, et tous aussi perdus successiveraent 
avec resignation;... cette resignation d£guisait mat 
la profonde amertume de son &me ; car ils n'etaient 
pas morts en hommes craignant Dieu, mais presque 
tous en malbeureux abandonn6s de lui, et soumis h la 
possession des mauvais anges. 

Mative avait 6t6 riche en son jeune &ge elle avait 
habit6 une vaste maison, ou Ton faisait aller sept bel- 
les paires de labourage, une maison abondamment 
munie devinila cave, de bl6 au grenier, de trou- 
peaux dans les 6tables. Mais toutes ces prosp6rit6s 
avaient depuislongtemps disparu devant le gaspillage 
qu'entralnent les vices. Ses fils et ses filles n'etaient 
morts qu'aprfes avoir d6vor6 les trois quarts du patri- 
moine commun, souilie m6me Thonneur de la fa- 
mille.... L'infortun6e Mative survivait seule au milieu 
de ces mines, comme une colonne de ces anciennes 
Gglises que les Huguenots detruisirent il y a des sife- 
cles, et que personne n'a relev6es depuis. 

Elle n'etait pas entiferement seule cependant, son fils 
aln6 lui avait laissfi trois rejetons, deux gar^ons et une 
fille, Laurent, Mathieu etM6niquette, trois enfants r6- 
fugi6s auprfes d'elle, dans sa maison & moitte d6molie ; 
trois enfants qu'elle avait 61ev6s etpr6serv6s jusqu'i 
ce jour de la funeste consequence des exemples et des 
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passions paternelles.... Mais Mas! peut-6tre por- 
taient-ils dans leur cceur un germe qui ne tarderait pas 
ise d6velopper. 

Laurent avait dix-neuf ans, Mathieu dix-huit, M6ni- 
quette seize. Leur respect et leur soumission enversla 
grand' mfere seraient-ils de longue dur6e? Mative pou- 
vait le mettre en doute. Mathieu r6pondait quelque- 
fois avec brusquerie, brutalit6 ; Laurent manquait a la 
prifere du soir et trouvait la messe du dimanche bien 
longue; M6niquette, enfin, tournait fr6quemment la 
t6te pendant 1* office, pour rencontrer des yeux qui n'6- 

taient pasceuxdu pr£tre c616brant Toutes ces cir- 

constanees inspirferent k Mative des apprehensions 
douloureuses, et Finfortun6e, saccrochant k la vie, 
suppliait le bon Dieu de la laisser encore plusieurs an- 
nees sur cette terre, non quelle en regrettat les joies 
passag&res, toujours si rares pour elle, ruais dans 
l'espoir quelle pourrait soutenir ses petits-fils de ses 
conseils, les prot6ger de cette ombre de la vieillesse, 
que les enfants craignent alors quils ne la respectent 
plus; devant laquelle les plus m^chants tremblent, 
tout en formant en secret Thorrible vcdu que cette om- 
bre disparaisse bient6t. 

Ce moment fatal arriva. Malgr6 les ferventes sup- 
plications de Mative, la mort, sourde k nos priferes, la 
laissa crier et l'emporta, par une noire soiree d'hiver, 
dans le logis oil nous devons tous descendre. 

On 6prouvade profonds regrets dans le village, on 
se rendit en foule aux obsfeques, et pendant bien des 
jours on r6p6ta dans les veillees l'oraison funfebre de 
la respectable Mative. Trois cceurs seuls restferent in- 
sensiblesasaperte. Laurent, Mthiiquette et Mathieu se 
sentaient d6Jivr6s d'une surveillance quils traitaieut 
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de tyrannie ; ils jetaient les d6bris de leur frein avec 
6clat et respiraient a pleins poumons Tair ind6pendant, 
1'air licencieux qu'avait respir6 leur pfere. 

On partagea en trois portions 6gales la succession 
de la grand* mfere; non point les champs, les deux 
vaches et la rnaison ; ces objets devaient rester indivis ; 
la communautS devenait le regime des trois personnes 
qui se sentaient unies par la sympathie des gouts et la 
similitude des instincts ; maisles meubles vermoulus, 
T^rgent, cinq k six cents 6cus peut-6tre, le linge... les 
hardes meme, oui, les hardes.... ils firent trois lots de 
deux jupons, deux robes, quelques chemises, des mou- 
choirs d'indienne, et, sans mauvaise pens6e, il faut le 
reconnaltre, sans profanation, car ils suivaient la loi 
ordinaire, la loi rigoureuse des pauvres : la n6cessit6 ; 
ils tirferent au sort les d6pouilles de la grand'mere, 
comme les soldats avaient tir6 sur le Calvaire la robe 
de J6sus crucifix. 

Le hasard se montra judicieux et Equitable, M6ni- 
quette eut les jupons et les robes, Laurent les fichus et 
les chemises, Mathieu les mouchoirs et le capulet. Grace 
k cette distribution, les enfants n'6taient pas obliges 
de vendre leurs lots ; chacun pouvait employer per- 
sonnellementles hardes qui lui 6taient6chues et porter 
sur lui des objets qui lui rappelleraieutla grand'mere* 
Mative ne disparaissait pas tout entifere, elle laissait 
quelque chose d'elle-mfeme ici-bas. 

Aussitdt Mathieu se tailleune veste dans le capulet, 
Laurent se fait des cravates et des gilets avec les 
fichus, M6niquette endosse le jupon le plus neuf, la 
robe la plus fraiche. 
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C'itait jour de marchi dans la ville de Simorre. Les 
oisifs de la nature des trois Brancas se montrent 
friands de ces assemblies hebdomadaifes, et ne man— 
quent gufere de consacrer aux cabarets et aux causeries 
de grands chemins deux ou trois journies chaque bui- 
taine. Les Brancas quittent done leur maisonnette et 
se dirigent vers la ville, ne portant rien k vendre au 
marchi, mais ayant dans la bourse quelques pieces 
d' argent destinies k rester au cabaret ou chez les mar- 
chands de fichus et de dentelles. . 

— Ah ! vous voilk, Laurent et Mathieu ! ne tardferent 
pas a dire deux marchands de bestiaux en rejoignant 
les Brancas, il y a du vin excellent chez le pfere Michau, 
irons-nous y boire deux pintes? Nous avons fait bonne 
foire k Castelnau, nous pouvons offrir aux amis k se 
rafralchir sur les b6n6fices. 

Laurent et Mathieu se gardent bien de refuser. Les 
deux marchands, le long fouet roul6 autour du corps, 
la veste de velours sur le dos, les gufetres de cuir aux 
jambes, prennent lps jeunes gens par dessous le bras 
et les entralnent vers la ville. Laurent et Mathieu, se 
laissent faire sans se prioccuper de leur sceur; ils 
Tabandonnent sur le sentier, sans mfeme la laisser & 
fa garde de Dieu; car le gai compare Jean Bruniquel 
venait k leur suite et hatait le pas de son baudet afm 
de la rejoindre. Jean Bruniquel 6tait un gros et ro- 
buste gar$on meunier du village ; il avait le nez rouge, 
les pommettes animies, portait la tfite haute, le berret 
sur l'oreille et faisait vigoureusement claquer son 
fouet. 
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— Eh I bonjour, la belle M6fliquette. 

— Bonjour, Bruniquel. 

— Qu'avez-vous done fait de vos souliers, que vous 
allez ainsi qu'une mendiante, toute pieds nus dans la 
poussifere chaude et le gravier dur? 

— Je les tiens dans inon panier, pour ne point 
les user et salir, Bruniquel ; ils seront frais et lui- 
sants quand je les mettrai, avant d'entrer dans la 
ville. 

— Allons done, m6nagfere 6conoine, n'usez point vos 
jolis pieds mignons pour conserver vos chaussures. 
Tous les cordonniers sonfc-ils morts? les corroyeurs 
n'ont-ils plus de cuir k vendre ? jolie fille k frais nrinois 
manque-t-elle jamais <le credit ou d'argent?,*. Aprfes 
cela, si vous tenez ifaire voir votre cheville aux pas- 
sants, je vous offrirai T occasion de l'exposer aux yeux 
avec plus d'avantage. . . * Montez sur mon mulet, je serai 
tr6s-flatt6 de vous recevoir en croupe.... vos souliers 
et votre peau n'en seront que mieux m6nag6s. 

— Oh! Bruniquel, pouvez-vous me proposer une 
semblable aventure? 

— N'y monteriez-vous pas si vous 6tiez jeune ma- 
ri6e?... Vous savez que le meunier a le privilege de 
transporter toute jeune femme au logis de son 6poux, 

k Tissue de lamesse de inariage Vous ra'accorderez 

avant la noce ce que d'autres m'accordent apr&s..*. 
Montez sur le mulet, morbleu.... Le voili dans le 
foss6;letertre vous servira d'6trier. Allons, M6niquette, 
nous ferons une belle entree k Simorre, allez, et on 
causerade nos fianfailles dansle march6. 

M6niquette h6sitait, cherchait des explications, des 
excuses. 

*- Allons done, fillette, dit un vieux chiffonnier , arri* 
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vant sur ces entrefaites, monte en croupe avec le nieu- 
nier. Ta mfere ne refusait pas cette faf on commode de 
courir les grands chemins k ton age. 

— Vouscroyez, p&re Simon? 

— Je la portai moi-m6rne, plus de vingt fois. 

— Nous irons nous rafraichir chez le pfere Michau, 
ajouta Bruniquel. 

Michaul le cabaret oil se rendaient ses frferes!... 
Meniquette n'h£site plus; elle saute 16g6rement sur 
Caubarde sans etriers, s'accroche de la main droite k 
lavestedu meunier ; celui-ci agite sesjambes, frappela 
b6te du talon et la fait partir au trot. 

A peine avait-elle fait dix pas, que Meniquette baisse 
ses regards sur ses genoux, et reconnalt un objet qui 
lui fait battre le coeur, et colore son visage de la rou- 
geur delahonte.Eh! quoi, la robe de sa grand-mfere 
Mative, la s6vfere et sainte femme, froiss6e par le pan- 
talon et la blouse farineuse d'un garfon mal fam£, qui 
la conduit au cabaret !... Le remords est comme Forage 
aumoisdemai, il se forme viteet delate promptement; 
un nuage passe de vant les yeux de Meniquette; elle 
se laisse glisser k bas de la monture.... Bruniquel s'en 
6tonneeten demande la cause.... Elle pr6texte un 
soubresaut du mulet qui lui a fait perdre T6quilibre, 
et refuse de remonter sur une bete dont elle ne peut 
supporter le trot. Bruniquel la plaisante, menace de 
Tenlever deforce.... Elle prend lafuiteet au lieu d* al- 
ler a la ville, elle rentre chez elle, trouble, inquifete et 
le visage baign£ de larmes. — Bonne Mative, disait-elle, 
pardonnez-moi d'avoir voulu porter votre robe dans 
un lieu oil elle n'etait jamais entree. 

Les deux frferes 6taient d£j& dans le cabaret Michau, 
attablfe avec les maquignons autour d'une table boi- 
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teuse, sous la tonnelle myst6rieuse d'un jardin,en face 
de bouteilles provocatrices. 

Ill 

Marchands de tous pays ne sont gufere g6n6reux 
sans calcul, toute d6pense est pour eux un placement 
lucratif. Quand ils offrent quelque chose, soyez surs 
qu'ils esp&rent en retirer quelque b6n6fice; rien 
n'est cher comme les objets quils offrent gratis ou k 
prix r6duit. 

Les deux commerfants voyageurs, trfcs-connus dans le 
pays pour des qualit6s quin'6taientpas la d&icatesse, 
avaient form6 le projet d'acheter quatre belles paires 
de bceufs, quils savaient devoir §tre conduites au champ 
de foire. Leur valeur r£elle 6tait grande ; il fallait 
trouverle moyen d'obliger les vendeurs k baisser le 
prix. . . Ils confient leur tactique k Mathieu et k Laurent, 
clont ils connaissent la conscience 61astique.... Les 
deux Brancas devaient se trouver sur le foirail, par 
hasard. Les marchands aux prises avec les proprie- 
taires du b6tail, interpelleraient Laurent comme jeune 
vet6rinaire nouvellement 6tabli dans la contrte, et 
obtiendraient de lui T assurance que le premier bceuf 
avait une ongl^e sous le pied droit, qui lui enlevait 
60 fr. de valeur ; que le second avait une tachei l'ceil, 
50 francs a d6duire ; le troisi&me un commencement 
d'inflauimation du poumon, 80 fr... Les autres b&tes 
paraissaient saines, et sans vices rMhibitoires ; mais 
Mathieu, pris en t6moignage k son tour, assurerait 
les avoir connues il yavai t trois ans, chez le pr6c6dent 
proprtetaire, et se rappeler que Tun 6tait tumassi 
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(dangereux, fondant sur lesbouviers) , et un autre frap* 
p6 du mal caduc. . . encore 1 50 fr. de d6chet. . . . Le corn- 
plot est arr6t6 dans tousses articles, un tiers des b6- 
n6fices doit 6tre reuiis aux deux Brancas... On se rend 
sur le champ de foire par des chemins divers, afin de 
pr6venir tout soupf on de complicity. 

Au coin (Tune rue, Laurent rencontre un marchand 
gtalagiste. 

— Tiens, lui ditcelui-ci, tu portespour cravate le 
dernier moucboir jaune que je vendis k la pauvre Ma- 
tive, une brave et sainte fetnme, celle-li, qui m'aurait 
vite rendu mon argent, si je luiavais donn6 deux francs 
pour un gros sou. 

— Le mouchoir de Mative! Laurent porte la 

main aux deux bouts qui flottent sur sa poitrine, et se 
sent aussitdt serr6 k la gorge. II peut k peine parler... 
ilveutle desserrer, lenoeudse renforce... C'est Ma- 
tive, la s6vfere grand' mfere qui serable saisir son petit- 
fils et l'arr&er avant le vol. Laurent, le cou toujours 
serr6, la respiration difficile, se d6tourne dans une 
rue oppos6e au champ de foire, quitte la ville, poiu> 
suivi par le souvenir de Mative, et rentre dans sa mai* 
son oil Meniquette pleurait encore. 

Mathieu, pluspers6v6rant, arrive au foiraiU les ma- 
quignons achfetent les plus belles paires de boeufs, le 
prix est arr6t6. Vient le moment d' examiner les d6- 
fauts, de jouer la petite com6die r6p6t6e au cabaret. 
On cherche Laurent, on demande Laurent ; pas de 
Laurent dans le champ de foire... Priv6s d'un com- 
plice, les marchandsse tournentvers P autre, ilsinter- 
pellent Mathieu Brancas sur les vices caches d'ani- 

inauxqu'ilaconnus chez lepropri6taire pr6c6dent 

Au moment oil le jeunehomme va faireson mensonge 
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lucratif, il sent un voisin prendre un pan de sa veste 
dans les mains et en examiner attentivement l'6toffe. 

— Que regardes-tu? lui demande Mathieu. 

— II me semblait reconnaltre le vieux capulet brun 
de ta grand' mfere,.. Bonne etprudente femme celle-l£ f 
qui se serait fait conscience d'enlever quelques plumes 
k ses oies avant de les conduire au march6 (1) . 

Mathieu se trouble au souvenir de l'honnfete et 
respectte Mative, sa marraine et sa grand' m6re. Cette 
veste qui couvrit sous forme de capulet pendant plu- 
sieurs annges la pieuse femme qui ne commit jamais le 
mensonge et la fraude, le serre, l'6treint, l'^touffe,,.., 
Quandles maquignons renouvellent leur demande, il 
r6pond d'une voix entrecoup6e, haletante. 

— Je ne connais pas ces bceufs-li : je ne les ai ja- 
mais vus avant ce jour. . . 

— Comment tu ne les a jamais vus ? 

— Jamais, jamais, ajoute-t-il, et se glissant dans 
la foule, il quitte Simorre, rentre dans son village et 
va rejoindre son frfere et sa sceur. 

IV 

Pendant plusieurs jours ilyeut grande tristesse et 
grand abatement chez les Brancas. Agit6s par deux 
pens6es contraires, le souvenir de Mative et les solli- 
citations de leurs mauvais instincts, ils erraient autour 
de leur maison, n'osant saluer les passants et se m61er 
aux gens du voisinage. D6cid6s k se soustraire k cette 

(1) Les -mSnag&res avares plument jusqu'k deux ou trois 
fois le cou de ces pauvres bStes toutes vivantes pour vendre 
cette plume fine et 16g£re qui forme le duvet 
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fausse situation, ils prennent une resolution energique, 
quittent les v&tements qui leur rappelaientMative et les 
pendent au clou d'un soliveau dans un recoin obscur 
du galetas... Ils ne les avaient plusconstamment sous 
leurs yeux ; cependant ils etaient dans la maison ; leur 
presence entretepaitle souvenir, etce souvenir lesob- 
s6dait.. . Laurent et Mathieu avaient plus d'une fois re- 
grette la bonne aubaine de cinquante 6cus perdue k la 
foire de Simorre pour de sottes inquietudes de cons- 
cience. Meniquettesoupiraitau souvenir dujoyeuxetro- 
buste ineunier quilaportait si gentiment en croupe, etlui 
avait parie demariage... un peu vaguement, il est vrai, 
coinrneil en avait parl6& bien d'autres, disait-on... 
Mais enfinle mot avait 6t6 prononce. . . et le cas 6ch6ant, 
elle se sentait feinme k le inieux retenir que de pauvres 
sottes qui... Mais pourquoi raisonner en presence d'un 
si bel homme, d'un sisuperbe homme... Le moyen de 
r6sister au d£sir de le re voir quand on 1' avait vu ! Ah ! 
s'il se rencontrait ^e nouveau sur son chernin et s'il 
oflrait de la porter en croupe; elle 6tait bien r6solue k 
ne plus sauter k terre, quels que f ussent les soubre- 
sauts du baudet. 

Tous les esprits etaient fort agites dans la maison 
Brancas. . . Une nuit, Mathieu ne pouvait dormir ; il pen- 
sait aux pies qui d6voraient leur mais au champ. Si 
leurs ravages continuaient, les proprietaires n'y re- 
trouveraient pas la semence au moment de la recolte. 
Un si beau champ, le plus beau du pays, des tiges 
plus hautes que la tfete ; deux et trois gros epis k cha- 
quetige!... II continue i\ r6fiechir au moyen d' eloi- 
gner les oiseaux... Une idee le saisit tout a coup; elle 
le prend encore k la gorge, mais il se raidit, rafterrait 
son horrible courage et se decide... II faut un 6pou- 
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vantail clans le champ. Eh bien, il fera un epouvan- 
tail... A cela deux avantages; il sauvera le mai's en 
effrayant les oiseaux, il d6barrassera la inaison des 
haittons qui l'encombrent !... 

11 se lfeve au milieu de la nuit, le pas chancelant, la 
respiration gftn6e. La lune 6tait claire, mais il faisait 
froid, une fraicheur d'automne ; il monte au galetas, 
prend toutes les vieilles hardes de Mative, accrochSes 
au clou du soliveau, en fait un paquet qu'il roule avec 
trois osiers, il le met sur ses 6paules et se dirige vers 
le champ. 

11 ne marchait pas, il volait comme emport6 par une 
puissance infernale. II traverse une vigne, arrache un 
piquet, Tenfonce dans le paquet de hardes comme un 
inanche dans un balai de bruyfere, et va planter l'6pou- 
vantail au milieu du champ. DStournant la tfite aprfes 
ce crime, il court, mais la terreur le gagne, il n'ose 
pas rentrer dans la maison. II fuit vers un bois comme 
Cain et s'y enfonce... Le jour arrive, il court tou- 
jours... La faim le saisit et le pousse dans une maison; 
point de maitres ; ils 6taient tous au travail. II ou- 
vre Tarmoire, prend un morceau de pain et se sauve en 

le mangeant Bient6t il sent froid, un froid acre in- 

t6rieur qu'il n'a jamais 6prouv6 ; il aperfoit au bord 
du chemin la veste d'un cantonnier plantSe sur un 
jalon... Le cantonnier prenait son repas sur le rebord 
du fossS et tournait le dos. Mathieu d6robe la veste, 
la met sur ses 6paules et reprend sa course... II avait 

encore plus froid et cependant ce n'6tait plus le 

capulet de sa grand'mfere qu'il avait sur ses 6paules. II 
passe devant une grande habitation ; n'osant y entrer 
pour se r6chauffer, il prend une poignte de foin dans 
une meule, la met contre une haie, entasse des brins 
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de bois et d'herbages et allume du feu en faisant 
jaillir des 6tincelles de deux cailloux. La flamine p6- 
tille, il chauffe ses mains, mais la flamine gagne la 
haie, et court vite de broussaille en broussaille... Ce 

commencement d'incendie l'effraye, il se sauve Le 

feu passe de la haie k la meule de foin, de la meule de 
foin k la maison ; tout brule, et l'incendie, loin de le 
r6chauffer, augmente le froid qui lui court dans les os. 

II fuit plus vite Les paysans vont peut-fetre courir 

aprfes l'incendiaire, et il n'a rien pour se d6fendre ; il 
coupe une grosse tige de houx, s'en fait un b&ton bien 
noueux, terrible... D6s ce moment, Mathieu le vaga- 
bond va de village en village, d6barrass6 de la pr6- 
sence des hardes de sa mfere , mais toujours obs6d6 par 
ce froid acre qui parcourt ses os... 

V 

M6niquette et Laurent' attendirent en vain, et pen- 
dant plusieurs jours, le retour de leur frfere, ils ne le 
virent pas revenir... Le hasard les conduisit au gale- 
tas... Comment se faisait-il que les hardes de leur 
grand' m6re ne fussent plus attaches au clou de la 
poutrelle?... Mathieu les avait vendues au chiffonnier 
sans doute... Aprfes un mouvement de regret, ils n'eu- 
rent pas le courage degarder rancune au vendeur; ils 
allaient fetre libres, d61ivi;6s de tout souvenir, Un mur 
d'oubli s'61evait entre eux et les morts. 

Laurent prit son baton et se rendit k Puymaurin, 
patrie des marchands de bceufs ; il voulait savoir s'il 
ne pourrait pas r6parer, dans un prochain march6, la 
sottise qu'il avait commise k Simorre... II est si doux k 
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certaines gens de gagner gros sans bfecher p6niblement 
la terre, et attendre pendant huit mois la r6colte ar- 
ros6e de sueurs 1 Ses complices allaient justement k la 
foire de Masseube; ils le font rafraichir et l'emmfenent 
avec eux. 

On pourrait causer d'affaires dans le trajet; le chemin 
qu'ils devaient suivre passait justement pr&s de la 
maison Brancas ; Laurent leur offrit de leur donner 
bon souper et bon glte pour la nuit. Les marchands 
acceptferent. 

Pendant ce temps, M6niquette formait son plan 
aussi, et en commenfait l'exgcution k l'heure m6me... 
Elle prenait un peu de linge, qui n'avait nul besoin 
d'etre lav6, etse rendait prfes du moulin, souspr6texte 
de le passer k l'eau claire. 

Au bruit de son maillet, frappantsur la banque (1), 
Bruniquel met la tfete k la fenfetre ; le cceur de la jeune 
fille se prend aussit6t k battre. 

— Vous voili, belle M6niquette, aux pieds toujours 
blancs et nus? 

— Je viens layer du linge, Bruniquel, et comme le 
ruisseau de la fontaine est k sec... 

— Monteriez-vous en croupe aujourd'hui, si je vous 
offrais place sur mon aubarde? 

— Je tacherais de m'habituer aux soubresauts de 
votre mulet,. Bruniquel. 

Le meunier allait faire la tourn6e de ses pratiques... 
La nuit approchait et ne l'eflrayait pas; les meuniers 
sont comme les [chats et les loups : le soleil leur est 
moins agr6able que la lune. Bruniquel selle son bau- 
det, le conduit pr6s du courant , prend ibras le corps 

(1) Banc incline et k deux pieds* 
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la jeune fille, qui se laisse faire en riant; il la met 
sur Yaubarde et monte k son tour. . Puis jambes par 
ci, jambes par 1&, et faisant niouliner son fouet sur les 
deux bfetes, il se dirige du c6t6 de la maison Brancas. 

Le chemin passait justement entre la vigne et le 
champ de inais ; il 6tait creux et bord6 de grandes 
haies vives... Pendant que M6niquette et le meunier 
arrivaient par le couchant, Laurent et les maquignons 
s'approchaient du c6t6 oppose. De part et d' autre, la 
conversation 6taitanim6e, mais peu bruyante, etde la 
nature de celles qu'on ne crie pas tout haut, au sortir 
de la messe, le dimanche. 

— C'est done convenu? disaient les maquignons k 
Laurent Brancas en r6sumant la discussion ; demain 
matin tu nous pr6cfederas au march6, disant partout 
que les moutons sont en grande baisse ; qu'ils ont di- 
minu6 de trente sous k Castelnau, de quarantei Auch; 
que du c6t6 de Gimont une maladie terrible oblige 
tous les proprtetaires k vendre... Ton dire ne sera pas 
suspect, tu n'es pas marchand de moutons, toi ! Nous 
arrivons sur ces entrefaites : tout le monde se hate de 
vendre; personne n'ose acheter; nous prenons cinq a 
six cents b6tes; nous gagnons deux francs sur cha- 
cune... Cent pistoles de ben6fice net. 

— Et vous me donnerez?.. demanda Laurent. 

Les maquignons n'eurent pas le temps de r6pondre 
k cette marque d'adh6sion int6ress6e. (Jne 6trange 
sc6ne vint d6ranger leur complot et leur enlever leur 
complice. Voici ce qui se passait a Tautre angle du 
chemin... Depuis quelques instants, le vent soufllait 
avec force ; il faisait jouer les tiges de la haie, entre- 
choquer les jambes de mais, et sifilait dans les feuilles 
etles branches... La nuit approchait, le cr^puscule 
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laissait encore apercevoir les objets k dix ou trente 
pas ; mais il leur donnait des formes et des couleurs 
singuliferes. 

— Demain, n'est-ce pas, disait Bruniquel k celle 
qu il portait en croupe, k la mfeme heure, je repasserai 
et tu seras ici?.. 

M6niquette ne disait pas oui; mais comment dire 
non k un si bel homme ? S'il ne parlait pas de mariage 
aujourd'hui, peut-fetre se proposait-il d'en parler au 
rendez-vous qu'il demandait. 

— Que voulez-vous, M6niquette? faut quelajeu- 
nesse soit la jeunesse ! C'est \k mon cat6chismei moi. 
Laissons les tisons aux vieillards et les sermons k M. le 
cur6... Demain, nest-ce pas? 

— Demain, Bruniquel. 

— Mais quel vent side done k travers ces haies, 
M6niquette? II est plaintif comme celui qui traverse 
la clflture d'un cimetifere ! 

Bruniquel regarde du cdt6 dumais, et M6niquettey 
regarde aussi. 

Dieu de bont6, quelle vision terrible ! Les jupons, la 
robe, le mouchoir, le corsage de Ja m6re Mative dan- 
sent au vent... mieux encore, ses bras sonttendus, its 
s'agitent et semblent maudire!.. Ce ne sont plus ses 
habits immobilesau clou du soliveau; e'est quasi Ma- 
tive elle-m6me, qui se dresse sur la terre et revient 
pour surveiller ses enfants! 

— Bruniquel, Bruniquel! s'6crie M6niquette 6pou- 
vant6e en se cachant le visage, je ne serai pas demain 
sur le sentier que vous devez suivre, je n'y serai pas 
apr&s-deniain, je n'y serai jamais!... Etla malheu- 
reuse, 6gar6e, la t6te perdue, prend la course et tombe, 

2. 
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& 1' autre coude du chemin, dans le groupe des maqui- 
gnons qui entrainent son fr&re. 

— Qu'est-ce done, M6niquette ? deinande Laurent, 
qui venait de prononcer le fatal engagement de com- 
plicity. 

— Mative, notre grand' mfere Mative! balbutie M6- 
niquette... elle se prom6nel&, dans le mais. 

Laurent regarde ; le froid le prend au cceur et le 
glace! C'6tait bien la robe, le jupon, le corsage de la 
sainte grand' m6re, en effet, qui s'agitaient dans les 
hautestiges ; les bras allaient, venaient, iune grande 
hauteur... On eut ditun fantdme de grande taille, des- 
cendu des nuages... 

— Dieu vengeur ! s'6crie Laurent, comme avait 
cri6 M6niquette... et prenant la fuite, il n'ose rentrer 
chez lui, etsesauve au hasard. M6niquette le suit ; 
ilsse retournent au haut d'un monticule; la grand'- 
mfere Mative s'agitait toujours derrifere la haie et sem- 
blait les poursuivre de ses bras maudissants. lis re- 
prennent la course; ils vont bien loin, bien loin du 
pays, courant comme le Juif-Errant, que poursuit In- 
terne! marche, marche, du bon Dieu... Lesoir.du 
deuxifeme jour, Laurent et M6niquette tombferent de 
lassitude devant la porte d'une 6glise. Le cur6, qui se 
rendait k l'autel pour dire l'angelus du soir, releva les 
deux pauvres voyageurs ext6nu6s ; il les interrogea. 
M6niquette lui r6pondit : 

— Aux repenties, s'il vous plait! faites-moi rece- 
voir aux repenties, afin que le souvenir de ma grand' - 
nifcre, qui me poursuit, ne me rencontre plus sur la 
inauvaise route. 

La r6ponse de Laurent ne fut pas moins explicite. 

— Si je sayais lire, je vous prierais de m'ouvrir les 
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portes d'un s6minaire; priv6 de toute 6ducation, je 
vousdemande la faveur de vous servircomine doines- 
tique, afin de ne plus quitter le presbytfire. Le prfitre 
6coutaleurs suppliques; tous les deux trouvferentle 
repos dans les Heux qu'ils avaient d6sign6s, et ils ne 
cherchferent plus 4 perdre le souvenir de leur grand' - 
mfere. 

Un moisapr&s, le vagabond Mathieu rentraiti Bran- 
cas ; il venait aider son fr6re et sa sceur k faire la r6- 
coltedu inai's qu'il avait si Snergiquement pr6serv6 du 
maraudage desoiseaux malfaisants. II venait surtoutse 
chauffer au vieux foyer maternel; car celui des auber- 
ges du chemin n'avait jamais pu coinbattre le refroi- 
dissement qu'il avait contract^ le soir d'automne oil il 
avait plant6 l'6pouvantail sacrilege... Mais il trouva 
lamaison vide, et les voisins ne surent point lui don- 
ner des nouvellesde M6niquette et de Laurent. Le meu- 
nier seul dit qu'ils avaient disparu tous les deux, pour- 
suivis, emport6s peut-6tre, par la grand'mfere, qui 
6tait revenue un soir au cr6puscule accomplir cette 
belle besogne. Mathieu regarda vers le champ de mai's. 
Le sombre mannequin se dressait toujours au-dessus 
des 6pis, et faisait aller les bras au vent : l'6pouvante 
augmenta ses frissons. 11 rentra pr6cipitamment chez 
lui, entassa des faix de sarments dans l'&tre, et alluma 
un grand feu ; leu si grand, qu'il prit 4 la cheminSe, 
de la chemin6e au premier 6tage, du premier 6tage 4 
la maison enti&re : les voisins accoururent et lui crife- 
rent en vain : « Mathieu Brancas, le feu est au logis, 
sortez vite ou vous allez brftler comme un tison de 
1' autre monde!» Mathieu, sourd kleurs cris, continua 
de se chauffer tranquillement, murmurant toujours : 
« J'ai froid, j'ai froid! » II tournait devant lachemin6e 
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comme un moutoo qu'on met a rdtir, et grelottait au 
milieu des flammes. Bient6t lesplanchers s'6croulferent, 
il disparutsous les charbons et les d6combres, et Ton 
entendait encore une voix 6touff6e murmurer : « J'ai 
froid, j'ai froid! » 

Le lendemain, T^pouvantail dansait encore au vent 
dans le mais, en face de la maison en cendres;,.. les 
gens du village ne cessent de r6p6ter depuis lors : 

« Erifants, les morts ne sont pas aussi morts que 
l'onpense; ils savent regarder lesvivants de la haut; 
et reviennent quelquefois sur la terre, parmi ceux qu il 
ontaim£s, pour les b6nir, s' ils sont honnfites; pour 
les punir, s'ils sont mediants. 



MAITRE JEAN L' HABILE HOMME 
I 

Sur le coteau que vous voyez lk-bas, il y avait jadis 
un jeune hoinme, fort 616gant dans ses habits, qui se 
croyait trfes-habile homme, parce qu'il avait 6t6 long- 
temps a l'^cole, qu'il lisait dans plusieurs livres, sa- 
vait £crire une lettre, et se croyait capable de faire lc 
cat6chisme quand M. le cur6 6tait absent. Ce jeunc 
homme appel6 Jean, 6pousa une jeune fille un peu 
simplette, appel6e Jeanne; mais il n' avait garde de sc 
plaindre d'une simplicity quilui garantissait une 6ter- 
nelle superiority dans le manage, il ne voulait pas 
loutefois que cette simplicity allat jusqu'6, la niai- 
serie. 

Le lendemain de lanoce, comme les invites avaieut 
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6puis6 la barrique de vin et mis k sec jusques k la cru- 
che, Jeanne se rendit k la fontaine afin d'aller cher- 
cher de l'eau fraiche, sur la pri&re de son mari, qui 
sentait un vif besoin de se rafraichir... 

Nous avions oubli6 de dire que leur habitation 6tait 
situ6e sur un coteau, tandis que la fontaine coulait au 
point le plus bas d'une petite valine profonde. Jeanne 
descend done k la fontaine; un quart d'heure s'6- 
coule, la demie fait le m£me chemin, etle pauvre Jean, 
trfcs-alt6r6, ne voit arriver ni l'eau fraiche ni sa 
femme. 

— Bifebe, dit-il k sa m&re, allez done voir ce que 
Jeanne fait li-bas ; elle sait que j'attends la cruche, et 
n'a pas 1'air de s'occuper de ma soif ardente. 

Bifebe descend par le sentier de la valine et trouve 
Jeanne assise au bord de la fontaine, les coudes ap- 
puy6s sur les genoux. 

— Que faites-vous 1&, ma bru? votre mari s'impa- 
tiente ; il a besoin de boire coinme un faucheur aprfes 
avoir fait trois sillons, et vos retards augmentent sa 
soif. 

Btebe lfevelesyeux d'un air trfes-pr6occup6. 

— Je me demandais si vous aviez un berceau, ma 
mfere ; et comme je n'en ai pas aperf u dans la maison , 
j'6tais a r6fl6chir au moyen de nous en procurer un, 
ne fut-il que d* osier ou de roseau. 

— Nous manquons, il est vrai, de ce meuble fort 
utile, r6pondit Bifebe ; celui qui me servit quand Jean 
6tait petit fut perc6 par les rats, et finit mis6rablement 
sacarrifere r6duit k T6tat.de panier de vendange; je ne 
sais trop oil nous pourrons trouver k le remplacer. 11 
&ait fort jpli, je vous assure ; le parrain qui m'en fit 
cadeau crut me donner une ptece assez rare. Mais 
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comme le pauvre homme s'est laiss6 transporter dernife- 
rement au qimetiire, ce n'est plus sur lui qu'il faut 
compter pour en avoir un second. 

Pendant la conversation des deuxfemmes, Jean, de 
plus en plus alt6r6 et furieux, voit passer son pfcre 
dans la cour et l'appelle. 

— Ah I les sottes femmes que nous avons 6pous6es, 
dit-il; les voili toutes les deux k la fontaine ; depuis 
une heure j'attends de l'eau fralche avec Timpatience 
du mauvais riche dans le purgatoire, et, comine la 
femme de Barbe-Bleue, je ne vois jamais rien venir, 

Le pauvre p6re, d6sol6 de la contrari6t6 de son fils, 
descend au plus vite k la fontaine, et deinande tout en 
colore aux deux m6nag6res comment ellespeuvent cau- 
ser aussi tranquillement lorsque Jean bat du pied, 
meurt de soif et tempfite si fort en colore qu'il a parl6 
tout haut de la Barbe-Bleue!... 

— Nous allons reinonter, r6pondit Bifebe sans quit- 
ter ses reflexions. Mais votre chfere bru se trouvedans 
un grand embarras : elle me demandait si nous n'au- 
rions pas un berceau pour le temps oil ce meuble de- 

viendra n6cessaire Que devais-je lui r6pondre? 

Que le ndtre avait 6t6 mis hors de service, qu'il ne 
fallait pas compter sur l'ancien parrain pour le rem- 
placer. 

— Le cber Benott, il est vrai, nous avait donn6 
Ik le berceau le plus commode du monde, r6pondit le 
mari, en exprimant par un soupir la part qu'il prenait 
k la perte du petit lit... Les maudits rats ont abr6g6 
son service, et je ne connais pas de faiseur de panier 
capable de nous donner un objet d'aussi bonne fa- 
brication. 

— Ne pensez-YOus pas, beau-pfere, reparUt Jeanne. . . 
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— Ah ! c'est trop fort! s'Scrie pendant ce temps le 
jeune rnari furieux... Quoi! je les envoie tous k la fon- 
taine, et je ne puis en obtenir un verre d'eau. — II 
court, descend, arrive au fond de la vall6e etvoit, non 
sans surprise, son p6re aussi tranquille que sa mire, 
sa mfere aussi tranquille que sa femme, nonchalam- 
ment assis sur un tronc d'arbre et devisant avec le 
calme de paresseux qui n'ont qu'4 tuer la journ6e, — 
C'est ainsi que vous m'apportez l'eau que j'attendsde- 
puis une heure, gens incroyables qui semblez prendre 
plaisir k me faire enrager!... 

— Nous nous occupions du berceau avec ta mfere et 
ta femme, r6pondit le p&re, et je disais que je ne con- 
naissais pas dans les environs..., 

— De mortels aussi bfctes que vous l'fetes tous les 
troisl... repartit Jean, en terminantla phrase confer- 
m6ment k la situation irritable de son esprit. Vous me 
laissez mourir de soif, moi qui suis vivant, moi qui 
souffre, et vous vous pr£occupezd'un berceau dont nou3 
n'aurons peut-fetre jamais besoinl... Quelle honte pour 
un homme qui sait lire, 6crire, compter et chanter au 

lutrin, de vivre attach6 k de semblables imb6ciles 

Je ne puis supporter cette existence abrutissante;.i. 
restez tous les trois k la maison : vous fetes dignes les 
uns des autres... Quant k moi, je m'61oigne, ne pou- 
vant plus supporter la compagnie de trois ignorants 
sans raison, et je jure que je ne remettrai pas lespieds 
chez vous, avant d' avoir d6couvert trois individus dou6s 
d'une aussi forte dose de sottise. 

Sur cette belle d6claration de principes, Jean leur 
tourne le dos sans dire adieu ; le pfere, la m6re et la 
femme, tout en larmes, ont beau le supplier de ne pas 
ex6cuter sa menace, il s'enfonce dans le.bois etdispa- 
rait k leurs regards. 
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Arriv6 sur la dernifere lisifere de la forfet, le fugitif 
intend du bruit; il regarde, et s'arrfete : une vieille 
femme 6taitoccup6e itenir un cochon par unecorde 
et k le frapper atrocement k coups de Mton. Jean ne 
pouvait se rendre compte du motif de cette cor- 
rection. 

— Que faites-vous done k ce pourceau ? lui demande- 
t-il, et de quel ni6fait a-t-il pu se rendre coupable pour 
m£riter ce traitement? 

— Vous ne voulez pas que je le frappe k coups re- 
doubles ! r6pondit la vieille. Je 1' excite, depuis plus 
d'une heure, k monter sur ce chfene, afm quil aille en 
cueillirles glands, et le nigaud, l'ent&te s'obstine k 
tnourir de faiin au pied de l'arbre, au lieu d'ob6ir k 
mesbons conseils. Ah! le sot de pourceau, le vilain 
animal de pourceau ! 

— J'aurais bien fantaisie d'adresser k quelqu'un les 
adjectifs dont vous accablez cet innocent quadruple. 
Comment pouvez-vousesp6rer de le faire grimper sur 
•ces hautes branches? il n'est pas fouine ou chat pour 
se livrer k de tels exercices. Donnez-moi votre baton, 
je vais en frapper le ch£ne, et vous verrez les glands 
tomber sous la dent avide du pourceau, sans quil se 
fatigue inutilement k essayer d'escalader un tronc sur 
lequel le bon Dieu ne lui a jamais dit de monter... 

Jean execute ce qu'il annonce ; les glands tombent 
avec abondance, etle cochon se gorge avec empresse- 
ment de ce fruit des forfets, aux regards 6tonn6s de la 
vieille, qui se promit de retenir la lef on. 

Jean poursuit sa course. Le ciel se couvre de nua- 
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ges, l'orage approche... U allait se r6fugier dan9 une 
maison, quandilaperf oitune jeune femme, arm6e d'une 
fourche, et qui s'efforfait en vain de jeter des noix 
fraiches, avec cet outil, dans une galerie sup6rieure. 

— Que faites-vous done 14, voisine? lui demande- 
t-ilavec int6r6t. 

— Ne voyez-vous pas, lui r6pond-elle avec une 
colfere mfelte de larmes, que la pluie va tomber, et que 
je voudrais mettre ces noix k Tabri? 

— Et vous employez une fourche k ce travail ? 

— Je crois qu'elles sont ensorcel6es, ces niaudites, 
ces coquines de noix ; j'ai donn6 plus de trente coups 
de fourche sanspouvoir en lancer une... Que la peste 
mange ces noix !... que la gr61e d6truise les noyers !... 

— Si vous aviez eu le soin de prendre une pelle au 
lieu d'june fourche, la besogne serait faite depuis long- 
temps, ma pauvre femme ! 

— La pelle est au grenier ; j'ai pris ce qui se trou- 
vait sous ma main. • . 

— Apprenez done qu'on ne perd jamais .son temps 
k choisir les instruments propres au travail que Ton 
veut faire... Jean, courant au grenier, revient muni 
de la pelle, et dans cinq ou six pellet6es il abrite toutes 
les noix dans la galerie. 

L'orage passe ; Jean reprend son voyage, charg6 des 
b6n6dictions de la vieille femme au cochon maigre et 
de la jeune femme aux noix vertes. A peine avait-il fait 
deux cents pas, quil rencontre une troisi6me femme 
occupGe k jurer contre un vieillard infirme et insens6 
qui ne savait pas mettre ses culottes. Arm6e du v6te- 
ment k deux ouvertures, la femme, tout aussi peu sage 
que le vieillard, avait fait monter le pauvre hoinrne sur 
un coffre, et pla^ant la culotte ouverte devant lui, Ty 

3 
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faisait sautefr dedans, atec F intention de faire entrer sea 
deux jambes k la fois dans leur double enveloppe, tou- 
jours pour ficonomiser le temps. Mais le malheureux 
vieillard ne pouvait r6ussir k rencontrer les deux ouvertu- 
res, etce p^nibleexercicerecominengait incessamment, 
au milieu des gronderies et des reproches de la m6na- 
gfere, qui traitait le vieillard tout aussi s6vferement que 
la premiftre avait traits son pourceau, et la seconde les 
noix et les noyers. 

Aprfes avoir considers F&range tentative faite par ce 
couple insens6, Jean s'approche et leur dit : 

— Quelque facile qu'il soit de mettre une culotte, et 
j'en veux pour preuve le grand nombre de mortels qui 
ex^cutent ce travail chaque matin, la chose ne va pas 
toute seule cependant, et Ton peut Gchouer dans la 
tentative : t6moin cet ancien roi de France qui m6rita 
pour cela d'etre mis en chanson... Les operations les 
plus simples ne sont aisles qu'a la condition d'fetre 
faites selon certaines regies. Si vous 6tiez moins pres- 
s6e d'enfourcher d'un seul coup ce vfetement, et que 
vous prissiez le temps de faire entrer une jambe aprfes 
F autre, ce vieillard serait culott6 depuis longtemps, et 
votre fime aurait 6vit6 le poids assez lourd de tous les 
mots peu chr6tiens que vous avez lanc6s. 

D6s qu'il eut achev6 ce discours, Jean Thabile 
homme prend le haut de chausses, introduit le pied droit 
de Tinfirme dans une galne, le pied gauche dans la 
seconde ; il 16ve le vStement entier, serre la boucle, 
et le vieillard est mieux habill6 que le respectable roi 
Dagobert. Mais en donnant une lecon a la femme ma- 
ladroite, il s'en 6tait donn6 une h lui-m6me. 

— Ah ! par mon patron 1 dit— il, je puis rentrer chez 
moi... Aux premiers pas que j'ai fait horsdemade- 



Digitized by 



— 39 — 



meure, j'ai rencontr6 plus de sottise que dans ma 
propre farnille. Vouloir faire monter les pourceaux 
sur les arbres, jeter des noix k coups de fourche 
et mettre des culottes les deux jambes k la fois, est 
bien autrement sot que de s'oublier k la fontaine k 
parler d'un berceau neuf raois avant la naissance d'un 

enfant Nous avons beau courir k la recherche des 

gens d'esprit, nous trouvons un bon nombre d'imbSci- 
les avant de rencontrer des cervelles irrSprochables. 
Contentons-nous d'etre un homme supGrieur nous- 
mfime, de lire dans toute esp6ce de livres, de chanter 
au lutrin, et permettons k ceux qui nous entourent de 
n' avoir pas autant d'esprit que nous. Sottise pour sot- 
tise, mieux vaut encore supporter au coin de notre feu 
celle des fetres qui nous aiment, que de broncher sur 
les cheniins et dans les bois aux grosses balourdises de 
gens indifl&rents, qui n'ont pas k nous offrir les compen- 
sations de Fainitte pour se les faire pardonner. 



CLAIRETTE OU LA CHASSE AUX MARIS 



I 

Clairette avait perdu son pfere et sa infere k Tage de 
treize ans. Dou6e d'un bon naturel, mais la tete un peu 
16gftre, elle se bornait k regarder la surface des cho- 
ses et ne prenait gufere la peine d'en chercher le sens 
un peu au fond. Elle laissa done son oncle tuteur n6- 
gliger son bien, sans y prendre garde, et aiina mieux 
elle-m6me courir les foires et les march6s, lesf6tes pa- 
tronales et les divertissements du dimanche, que de 
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sarcler ses champs, bficher son jardin, et mener pai- 
tre son troupeau. 

Ce n'est pas quelle fut indolente, inactive : elle pas- 
sait chaque matin une bonne heure k sa toilette ; elle 
en employait deux autres durant la journ6e k lisser ses 
bandeaux, & remettre sa coeffe et son jupon en ordre. 
Et puis c'6taient des courses par ci, des promenades 
par \k : la pauvre enfant n' avait pas un instant k elle. 
En revanche, elle avait plusieurs bonnes camarades ; 
combien n'en a-t-on pas k cet age ! L' enfant a Fair de 
faire d'autant plus provision d'amis, qu'il doit en per- 
dre quelquun k chaque pas qu'il fait dans le monde. 
Une douzaine de jeunes filles avaient suivi T6cole et 
fait la premiere communion avec Clairette. Aprfes «e 
grand acte qui nous met hors d'enfance, et nous donne 
notre place dans le grand atelier d'ici-bas, chacune 
d'elles avait refu sa tache dans le travail de la famille. 
Margalide cousait le jour, filait le soir : Biebe faisait 
le manage et portait le repas aux travailleurs. Lixan- 
drine gardait les brebis et les vaches ! 

Clairette seule , d6soeuvr6e comme une petite sauvage, 
(elle appelait cela dela libert6 !) tirait vanit6 de son in- 
d6pendance, et plaignait ses compagnes de tout le mal 

quelles se donnaient ici-bas A quoi cela leur ser- 

vait-il ? Biebe avait-elle de plus beaux habits le diman- 
che quand elle-avait parcouru les sentiers boueux, h6- 
riss6s de ronces? Lixandrine 6tait-elle plus fralche, 
aprfes s'£tre brul6 le teint k garder les troupeaux au 
grand soleil d'6t6 ? 

II 

L'age vint, cependant, od malgr61a fiert6 de son demi- 
vagabondage, Clairette ambitionna un peu moins d'in- 
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d6pendance et se sentit dispos6e k tomber au pouvoir 
d'un man. Ce d6sir bien naturel, mais encore vague k 
dix-huit ans, et subordonn6 aux circonstances, de- 
vint imp6rieux comme un point d'honneur isatisfaire, 
lorsque Clairette eut assists au mariage de Margalide 
avec le tailleur Latani. 

Margalide 6tait la plus jeune : par quelle faveur inex- 
plicable de saint Joseph, le protecteur des 6poux, pre- 
nait-elle le pas sur toutes ses amies ? Elle 6tait moins 
jolie que Clairette assur6ment, moins aimable aussi ; 
qui osait le mettre en doute ! Quel attrait avait pului 
valoir la pr6f6rence du jeune et fringant Latan6 ?. . . . 

Ah le voici... Margalide portait une superbe jupe 
rouge d'un 6clat decoquelicotqui mettait les bceufs en 
fuite (1), mais qui produisait un effet tout oppos6 
sur les jeunes garf ons ; la couleur de ce bienheureux 
jupon tranchait si vivement sur le vert des prairies et 
le gris des bruyferes, quon le remarquait ais6ment k 
demi-lieue k la ronde. Latan6, tout 6bloui, avait du 
courir vers le rouge comme les grenouilles vers Tappat 
mis k Thamefon de la ligne. 

La femme est naturellement port6e k donner k la 
toilette la valeur d'un talisman ; non-seulement la 
femme de la ville, mais la plus simple jeune fille des 
champs. 11 suffit de porter jupe pour avoir Tins- 
tinct des chiffons et des couleurs; Clairette le pos- 
s6dait au plus haut degr6 ; elle crut avoir d6couvert 
le secret de Margalide : elle courut vendre sk bre- 
bis et acheta la jupe la plus 6carlate, qu'elle put 
dfeouvrir but les 6taux du march6. 

Depuis ce jour, elle n'alla plus k la fontaine, k T6- 

(i) La couleur rouge irrite ces animaux. 



Digitized by 



- 42 - 

glise, au bal ou k la foire, sans le v£tement attractif 
sous lequel l'heureuse Margalide avait captur6 letail- 
leur Latan6. 

Mais elle eut beau se glisser dans la foule et se mon- 
trer aux yeux, les femines la trouvferentpimpante, les 
jeunes filles jalousferent sa toilette, les danseurs l'in- 
viterent k danser galamment ; mais les mferes ne song6- 
rent pas k la donner pour femme k leurs fils, et les 
fils ne parlferent pas de la prendre pour m6nagfere. 

Apr6s un an de tentatives inutiles, pas une propo- 
sition de manage ne s'6tait fait entendre... Quelle 
niauvaise chance ! Bientdt, son amie Biebe prit le joli 
sen tier suivi par Margalide et 6pousa le laboureur Mi- 
nk hot. 

Clairette fut d6sesp6r6e!... Elle avait perdu quinze 
mois k arborer son jupon rouge, et ne savait k quelle 
cause attribuer son insucc6s. Biebe 6tait-elle done plus 
gentille? personne n'aurait os6 soutenir un seni- 
blable mensonge I il suffisait de les voir Tune et F autre 
a la danse. Clairette attirait trente danseurs de plus 
que n'en retenait sa rivale. Celle-ci avait-elle plus <T es- 
prit ? elle ne trouvait pas deux id6es k inettre k la suite, 
et ne r6pondait aux propos des gar§ ons qu'en baissant 
les yeux... 

— J'y suis ! pensa Clairette, ardente k chercher les 
causes de ses disgraces. Biebe porte coastamment la 
quenouille au c6t6, mfime quand elle a sur la tfete la 
cruche ou la corbeille qui contient le repas des tra- 
vailleurs ? 

La quenouille, bien sur, avait certaine vertu matri- 
moniale qui attirait les 6pouseurs, comme les iniroirs 
attirent les alouettes... Clairette 6tait bien r6solue k 
prendre la ineiue baguette magique... Si une simple 
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quemouille de roseau avait 6t6 & ce point favorable £ 
Biebe la m6nag6re, que ne ferait pas une belle que- 
nouille de bon coudrier, cisel6e au petit for par le 
plus habile ouvrier du village, garaie de fine laine 
blanche, au lieudeliu grossier, entourte de rubans 
rouges au lieu de ficelle. 

La jeune fille complete sou Squipemejjt ; elle achfete 
Tappareil k filage le plus 6l6gant de la contr6e, le gar- 
nit d'une laine blanche comme la neige, l'entoure de 
rubans artistement disposes eu nceuds, et ne se mon- 
treplus sur les sentiers, devant sa porte, ou dans le 
village, sans cet 6legant ustensile des bonnes et labo- 
rieuses paysannes. 

Elle n' avait oubli6 qu'un point, celui de faire tour- 
ner le fuseau... La quenouille, immobile k sa ceinture, 
portait constamment le m6me flocon de laine. 

Qu'arriva-t-il?... Le riche instrument de Claire tte 
fut moins Ijeureux que le grossier baton de roseau de 
Biebe la laborieuse ; Tann6e s'6coula, Clairette trouva 
dans chaque ftte maints danseurs empresses k lui pren- 
dre lataille, k lui presser la main, mais jamais de ga- 
lants disposes k parler d'6pousailles. Elle avait vingt 
ans, elle voyait passer devant elle sa cousine Fran- 
foise, son amie Lixandrine... 

Lixandrine ! la plus disgracieuse creature du vil- 
lage : qui boitait un peu, disaient ces clairvoyants 
qu'on appelle des mauvaises langues ! Oui, vraiment I 
Lixandrine, la brune aux cheveux roux; Lixandrine, 
la mal plant6e sur ses hanches... ! A quel devin s'6- 
tait-elle done adress6e pour jeter le charme sur ce 
pauvre Jean Pierron ? Quel secret avait-elle d6cou- 
vert dans le tiroir k recettes de sa grand* m6re... ? 
Clairette chercha longuement la r6ponse k ces diffi- 
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cult6s. Elle crut enfin la d6couvrir dans la pr6sence 
d'un petit agneau blanc qui suivait constamment 
la bergfere. 

Aprfes cette belle trouvaille, je laisse k penser si Clai- 
rette fut prompte h se procurer un agneau, qui res- 
semblat autant que possible k celui de la brune Lizan- 
drine... Depuis ce jour, elle ne se s6para plus de cette 
jolie petite b6te b&lante et sautillante, qui venait lui 
manger le pain dans la main... 

L'6pouseur courut-il surlespasde Tagneau? Pas 
plus qu'il n'6tait venu au signal de la robe rouge, a 
celui de la quenouille enrubann6e. Les jours succ6d6- 
rent aux jours, les mois aux mois : la pauvre Clairette 
ne vit approcher personne... 

Ill 

Aux regrets et au d6pit succ6da le d6sespoir. La 
vieille tante Miqueline, qui en savait long sur la vie, 
entenditses plain tes et luivinti consolation. Quelle 
est la jeune fille qui n'apas une fie bon conseil dans 
son voisinage, quand elle se donne la peine de T6- 
couter. 

— Vous pleurez, Clairette, lui dit Miqueline. 

— Je pleure mes vingt et un ans qui s'en vont, qui 
s'en vont sans faire halte. 

— Et sans vous avoir procur6 un mari, n'est-ce 
pas? 

— II n'est pas besoin d'etre sorctere pour deviner 
cela, Miqueline. 

— Votre robe rouge et votre quenouille fleurie se 
sont impun6mentus6es a servir de signaux. Votre pe- 
tit agneau sautillant et belant est rest6 tout aussi inu- 
tile. 
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— Comment me dites-vous ces choses-14, Miqueline ? 

— Je les dis comme je les pense. Supposez-vous 
que mes yeux, k moiti6 ferm6s par l'&ge, ne sachent 
pas voir clair dans les petits engins, dans les lacets 
tendus, par vous etvospareilles, sur le sentier d'6ta- 
blissement : la jeune fille est un oiseau imitateur, de 
la famille du perroquet ou du geai, qui ne cesse de 
crier, depuis le commencement du monde : Un mari^ 
un mari ! et il n'est pas n6cessaire de lui faire la lefon 
sur ce point, ma ch6re nifece Clairette. 

/ — 11 est vrai, Miqueline! J'esp6rais 6tre aussi heu- 
reuse que mes amies, k Tendroit du mariage, en es- 
sayant d'imiter leur fafon de se inontrer et de faire... 

— Et vous voili obligee de reconnaitre que vous en 6tes 
pour vosfrais... Malheureux enfants, quivousentenez 
toujours k la couleur k la forme, sans sonder la nature 
des choses ! Oui, la coutume de vos amies de se mon- 
trer en public constamment accompagn6es de certains 
objets convenables et utiles, n'a pas peu contribu6 a 
leur procurer des 6pouseurs; mais savez-vous pour 
quelle cause? C'est que la robe rouge avait 6t6 fil6e, 
cousue par la vaillante jeune fille qui la portait, et cet 
6chantillon de Tadresse, de Tactivit6 de la couturifere, 
donnait une excellente preuve de son savoir faire aux 
choses deson6tat. La quenouille a 6t6 tout aussi favo- 
rable k Biebe,.parce que Tintr6pide fileuse ne se bor- 
nait pas, comme vous, k porter cet outil immobile ila 
ceinture ; elle y tenait constamment le fuseau suspendu 
et les doigts attaches. . . Aussi le paquet de laine ou de 
lin 6tait-il renouvel6 dix fois par jour. Si Tagneau n'a 
pas mal servi k Lixandrine, c'est qu'il 6tait l'avant- 
garde du beau troupeau de cinquante tfetes que la soi- 
gneuse berg6re menait chaque jour au paturage; l'6t6 

3. 
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auplus matin, 1'hiver Taprfes-midi; 6vitant les heri)es 
et les pr6s humides, rentrant toujoursses brebis avant 
la pluie, 6vitant enfin toutes les intemp6ries con- 
tndres k ces b6tes d61icates. Vos trois amies ont si bien 
travails, chacune en son industrie, qu'elles ont acquis 
au loin la reputation d' intelligence et d'activit6 qui sont 
la meilleure dot des jeunes paysannes, le plus sur all6- 
chement des 6pouseurs. Quittez le juponrouge que vous 
avez achet6 et non fil6, la quenouilte qui ne vous sert k 
rien, l'agneau qui ne vous est pas plus utile. Vous avez 
des champs et des pr6s que vous laissez en frictae ; re- 
prenez la bfeche et le rateau, remuez la terre, arrachez 
les mauvaises herbes ; soyez aussi laborieuse que vos 
compagnes, et vous n'attendrez paslongtempsun niari. 

Clairette 6couta le discours de tante Miqueline avec 
toute r attention que m6rite un conseil-que Ton estprfet 
a suivre, parce qu'il parait bon ; ne quittant plus son 
petit enclos, elle bScha, sarcla, fana si bien, qu' avant 
la fin de Tan le fils du riche Thomas vint lui dire. 

— Voulez-vous 6tre ma femme, Clairette ? 

— Pourquoi vous contrarier, si tel est votre d6sir, 
M. Thomas, r6pondit Clairette, en baissant les yeux 
avec la feinte modestie que savent si bien jouer les 
pay sail nes les moins intimid6es. 

— Topez li, Clairette ; elle topa. 

Et leurs mains resterent Tune dans l'autre. 
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Holi, h6! vous autres, qui bfechez comme des sourds 
dans ce champ, sans cesse remu6, retourn6 sans des- 
sus dessous ; laissez un instant ce travail de nfcgre, et 
venez vous r6jouir k la ffete. N'entendez-vous pas les 
violons et les tambourins ; ils sont installs sur un char, 
en face de trois veaux pendus sous le hangar de Tau- 
berge. Ces app6tissantes bfites, 6corch6es, d6p6c6espar 
tranches, vont garnir le pot au feu et la broche de 
chaque maison du village. Tout le monde est au plai- 
sir li-bas et vous restez & la peine ici !... Je sais bien 
que vous m'appellerez paresseux, propre & rien; vous 
m'accuserez de flairer les bons repas, et de courir soir 
et matin h travers vos champs, le fusil sur F6paule; 
bien m'en prend, ajouterez-vous, que d' autres labou- 
rent et sfement pour moi : les tables du pays seraient 
bien froides, si les laboureurs ne suaient au travail, 
pendant que le braconnier se promtne en chantant le 
long des sentiers... Moi je vous r6pondrai : chacun 
son gofit et sa disposition aux choses. Suis-je done 
toujours sans rien faire ! La b&che me parait lourde, la 
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charrue plus pesante encore, ilest vrai... Mais suis- 
je le dernier k quitter ines promenades, quand il 
s'agit de vous aider k rentrer les foins, k cueillir le 
raisin, k d6pouiller le mais sous les granges, dans les 
veill6es d'octobre. Si la nombreuse chambr6e menace 
de s'attarder au travail, en baillant d' ennui, n'est-ce 
pas k moi que vous dites : « Allons, joyeux compare, 
ranime un peu cette jeunesse par tes contes qui font 
rire, par tes histoires qui font connaltre la vie : tu as 
vu beaucoup et appris k l'avenant. » Aussit6t, je com- 
mence k r6veiller les gens en imitant le cri du coq et 
du corbeau, celui du rable et de la chouette ; le cheval 
hennit, Tane brait ; je sonne une fanfare sans cors de 
chasse : on dresse l'oreille ; je fais le bruit de forage avec 
meslfevresmises au tr emblement, celui de lagr£leavec 
unroulement de mains battusur les genoux, sur lapoi- 
trine, sur la t6te; on dirait vingt tambours tapageanti la 
t6te des grenadiers de La Tour d'Auvergne. Les petite 
enfants ontpeur, les vieillards sourient, filleset garfons 
6clatent de rire ; quant mon auditoire est k son poste, 
je raconte ce que les ancieris in out appris... Est-ce 
1' existence d'un homme inutile, cela? Vous savez bien 
quil y a de la sagesse dans mes discours; j'ai 6tudi6 
la philosophie de la pratique chez M. le marquis, oil 
je fus longtemps garde-chasse. II me renvoya comine 
coupable de ne pas faire assez de procfes aux pauvres 
diables qui venaient tirer aux lapins sur la lisifere de 
ses bois... Mais bon chien continue de flair er apris 
le courre -, je poursuivis pour mon compte le beau me- 
tier de gibofteur, commence pour celui de M. le mar- 
quis, et personne ne s'en plaint. Je porte un lifevre k 
celui-ci, deux perdrix 4 celui-li ; on m'invite k m'as- 
seoiri table, c'est mon gagne-pain, k moi : qui poui\ 
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rait s'en facher?... Est-ce que je prends sur la terre 
autre chose que les oiseaux et les petites bfites du 
bon Dieu, qui n'iront jamais me d&ioncer k M. le 
bailli... Suivez mes conseils comme vous 6coutez mes 
histoires. Si vous suez pendant la semaine, faut savoir 
parfois oublier les fatigues prfcs d'une bouteille de vin 
vieux ; venez k la f6te, le braconnier 6gayera les som- 
bres soucis des mauvaises r6coltes, en vous r6p6tant 
ces joyeux r6cits d'autrefois, oil le pauvre se d6dom- 
mage en saillies et en satires de la morgue des 
sots et de la fatuit6 des petits comtes sans conit6s... 
Vive la joie, qui met le plus simple paysan au-dessus 
du muscadin ennuy6 de son bonheur ; si Dieu nous 
donna quelques brins de cette malice qui ne tue per- 
sonne, faut s'en servir pour se moquer de qui nous 
d&laigne sans raison... Vous quittez le champ pour 
aujourd'hui, n' est-ce pas?... Touchezli... courons k la 
f&te. .. je vous en conterai long pendant que les vieux 
trinqueront et que lesjeunes danseront les rondeaux... 
C'est dit, c'est fait... Nous voili sous le hangard an 
cabaret des francs amis. Asseyez-vous et attention... 
Le furet se met en qufete : trinquer est autoris6, boire est 
recommand6; il n'est permis d'interrompre qui la 
condition d^clater de rire! 
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le MEUNIC8 ET IE MARQUIS 
I 

M. le marquis de Loubersan,6cuyerduroi Louis XVI, 
habitait la cour de Versailles depuis son enfance; 
un demi-stecle s'6tait 6eoul6 sans qu'il eftt visit6 ses 
terres de Gascogne ; il se contentait de savoir qu'elles 
existaient et de recevoir, par les soins de son inten- 
dant, les redevances de ses faquins de bordiers. 

II eut un jour la fantaisie de voir si son domaine 
6tait k la whme place, si son chateau 6tait logeable, 
si les Mtiments ruraux 6taient debout. II monte dans 
sa chaise de poste et. . . fouette cocher !. ... Le voili sur 
la route de Bayonne... Aprfcs avoir pass6 Agen, il 
traverse la Garonne k Leyrac, demande son chemin a 
chaque relais, et finit par arriver dans son manoir, jus- 
tifiant ainsi le proverbe : Qui langue a h Rome va. 

Le chateau 6tait un peu d61abr6, inais encore solide. 
Le marquis entre d^daigneusement, le chapeau sur To- 
reille, les mains dans les poches, riant de la bicoque 
oil ses aieux ont eu la complaisance de naitre et la 
sottise de v6g6ter. Quel pays et quelles gens ! pas de 
terrasse, pas de jets d'eau. . . ; quelques champs qui pro- 
duisent la grosstere nourriture du pauvre ; des prai- 
ries quinourrissent des bceufs et des moutons... II veut 
prendre des renseignements sur la contr6e : laservante 
est assez sotte pour lui parler de volaille ; le jardinier 
assez stupide pour l'entrctenir de 16gumes et de jar- 
dinage ; les bordiers et le meunier ne se figurent-ils 
pas qu'il vient visiter ses r6coltes, et s' assurer que le 
nioulin et le batardeau sont en bon 6tat 1 

— Allons ! pensa le marquis, s'il n'y a que des b6- 
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tes dans ce pays, j'aurai toujours eu le plaisir de voir 
une province dont tous les habitants devraient porter 
le bat, le lie ou, et remplacer les bceufs dans le labou- 
rage (1). II faudra que je soumette ce projet k nos sa- 
vants... Holi, Saint-Jean, dit-il k son r6gisseur... 
pourrais-tu me citer, dans les environs, un homme qui 
ne soit pas tout k fait niais, et avec lequel je pourrais 
causer de quelque chose qui ne serait pas du dernier 
conimun, du dernier peuple? 

— J'ai cet espoir, M. le marquis : le v6t6rinaire se 
connait en chevaux, l'instituteur sait parfaitement ex- 
pliquer l'almanach, et M. l'archipretre fait d'excel- 
lents sermons sur la vanit6 de certains borgnes qui 
prennent tous les autres hommes pour des aveugles. 

— Ah ! vous avez un archipr£tre ici, reprit le mar- 
quis, en jouant avec sa tabat&re d'or. Je ne m'en serais 
pas doute... IT oil vient que je v6g£te, que je bailie de- 
puis trois jours, dans ce pays d* Iroquois, et qu'il ne 
s'est pas encore procure Thonneur de me rendre visite , 
de voir ce que e'est qu'un marquis. 

— Monsieur Farcliipretre nose peut-6tre pas se pre- 
senter sans invitation devant un grand personnage! 

— Va lui dire que je lui ferai la grace de le rece- 
voir demain a mon petit lever. 

II 

Le r6gisseur remplit la commission, et le lendemain, 
M. l'archipretre se rendaitau chateau, apr6s avoir pri6 
pour les simples d' esprit, & qui le bon Dieu a promis 
Tenure de son royaume. 

(1) Accusation adress6e a la noblesse vers la fin du dix- 
huiti&ne stecle, par les gens int6ress6sa preparer le peuple 
des campagnes au mouvement de 1789. 
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— Bonjour, monsieur l'archiprfitre, dit le marquis, 
en faisant tirer ses bas de soie autour de son mollet, 
par son premier valet de chambre. Seriez-vous aussi 
habile homme qu'on se plait k le conter dans le pays, 
et vous sentiriez-vous capable de r6soudre certains pro- 
blames de savant, que je me propose de vous soumettre ? 

— J'essaierai de me montrer ob6issant et agr6able 
en toutes choses k monsieur le marquis, r6pond Tar- 
chiprfetre. 

— Vous aimez le vin de Bordeaux, je suppose? 

— Je respecte trop la vt)lont6 de Dieu qui l'a cr66 
bon, pour oser le trouver mauvais. 

— Etle vinde X6r6s? 

— II n'a jamais visit6 mon presbytfere ! mais je ne 
serai pas fach6 de faire sa connaissance. 

— Eh bien, si vous me dites oil se trouve le centre 
du monde, je vous donnerai six bouteilles de Bor- 
deaux ; si vous m'apprenez quelle est la valeur de 
ma personne, je vous en donnerai dix de X6rfes; 
si vous devinez ce que je pense, je vous en donnerai 
douze d' Alicante ; si vous d^couvrez le nombre myslt- 
rieux qui est renferme dans deux mufs^ je vous offri- 
rai une mitre en or... , aussitdt que vous serez 6v6que. 

— Monseigneur veut renouveler la tentation du 
serpent, pensant que masimplicit6 ne saura pas cueil- 
lir la pomme. Vingt-quatre heures de reflexion, s'il 
vous plait, je vais demander desconseilsi mes voisins 
et des inspirations au Saint-Esprit. 

Le marquis consent, et I'archiprfetre se retire... Ce- 
lui-ci r6fl6chil, se promfene dans son jardin, sepro- 
in6nesur la route... Le bon Dieunelui envoie aucune 
id6e lumineuse. Mais, k la place d'inspirations, il lui 
adresse le meunier Bernichou. 
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C'6tait un gros et d61ur6 gar$on de trente ans, 
connaissant la vie sur le bout du doigt, subtil en af- 
faires, adroit k prendre la pugnfere (1) , et sachant 
bien 6filer les choses... II passait sur son ane, faisant 
claquer son fouet et chantant le rondeau : 

Turelutu, turelure. 
Turelutu, sur la verdure. 

— Bonjour, M. l'archiprfetre! s'6cria-t-il avec une 
sorte de familiarity respectueuse. Que cherchez-vous 
sur le chemin? Auriez-vous laiss6 tomber les p6ch6s 
qu'on vous a reinisi confesse? 

— Je suis dans un grand embarras, mon pauvre 
Bernichou ; depuis trois heures, je chercheet et ne puis 
d6couvrir ce que je suis tenu de trouver avant qu'il 
soit demain. 

— De quoi s'agit-il, M. l'archiprfttre? 

— De r6soudre quatre points fort difficiles : 1° Oil 
se trouve le centre dumonde; 2° quel prix vaut la 
personne de M. le marquis; 3° ce que pense M. le 
marquis; h° quel est le nombre qui se trouve renfermb 
dans deux ceufs? 

— A quoi ci vous servira-t-il, de trouver cela? 

— A obtenir trente bouteilles des meilleurs vins 
qui soient au monde ; et k ne pas fetre consid6r6 comme 
un nigaud par un seigneur des 6curies de Versailles. 

— Trente bouteilles ! s'6crie Bernichou, beaucoup 
plus frapp6 de cette derntere proposition que de 
la pr6c6dente, et il saute k bas de son baudet... C6- 
dez-moi la moiti6 de ces bouteilles, et je gagne partie 
double k M. l'6cuyer du roi. 

(1) PoignSe de bl6 que le meunier prend sur chaque me- 
sure qu'il fait moudre. 
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— Je te les promets toutes, si tu sauvegardes la re- 
putation des gens de ce pays. 

— Votre soutane et votre gourdin, s'il vous plait ; 
laissez-moi devenir M. l'archipr&tre pour quelquas 
heures ; je vais dire son fait 4 Monseigneur. 

— Je te cfede la place de bon cceur !... Si les exi- 
gences de M. le marquis n'6taient pas satisfaites, il 
pourrait y avoir quelqu'un de bern6, et je n'ai pas 
fantaisie... 

HI 

Bernichou endosse la soutane, met le rabat, le tri- 
corne, prend la canne 4 pom me d'ivoire des mains de 
Tarchipretre, et se dirige vers le chateau. 

La nuit approchait ; le marquis, voyant la robe noire, 
se laisse prendre aux apparences, et fait entrer la sou- 
tane et le tricorne dans la salle 4 manger '; il s'assied 
en face, dans un bon fauteuil, et fait apporter une pe- 
tite table, garnie de deux bouteilles de Vin et de deux 
ceufs frais mis dans un plat. 

— Allons, M. I'archipr&tre, dit-il en femplissant 
deux verres ; buvons 4 la science des Gascons de ce 
pays. Avez-vous r^solu mes problfemes ? 

— Peut-6tre, Monseigneur..., peut-6tre, r6pond 
V archiprfitre-meunier. 

— Vraiment... vous savez oil se trouve le centre 
du monde? 

Bernichou 16ve son b&ton, et Tenfonce en ma- 
ntere d'6pieu dans le carrelage, qui craque sous la 
pointe de fer. 

— 11 est 14, Monseigneur ! 

— Comment 14? 

— Certainement ! 
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— Donnez-m'en la preuve ! 

— Dam, j'affirme ; c'est k vous d'6tablir que j'ai 
tort... Allez chercherun arpenteur g£om6tre, et faites 
mesurer. 

Mesurer le monde!... l'op6ration n'&ait pas facile. 
Le d6fi effraya Monseigneur, qui se hatade passer k la 
seconde proposition, 

— Et la valeur de ma personne, quelle est-elle 9 
M. Tarchipr^tre? 

— J6sus-Christ fut vendu trente deniers; vous 
n'auriez pas la pretention de valoir autant que le bon 
Dieu : mettons vingt-huit deniers, vousn'avez pas a vous 
plaindre; voulez-vous que je compte la somme et que 
j'emporte la marchandise ? 

L'habile 6cuyer du roi ne savait que r6pondre ; il 
frappa du pied avec impatience, et d6chira son jabot 
en le tordant. 

— Et ma pensie^ quelle est-elle^ ci cette heure? 
demanda-t-il avec humeur. 

— L'homme se nourrit d'erreurs et de mensonges, 
voil^i pourquoi tant de gens sont gras et dodus : vous 
croyez paiier k M. l'archipretre, et vous avez affaire 
au simple meunier Bernichou, Monseigneur. 

— Au meunier ! s'£crie le marquis furieux. 

— Au meunier, qui s'est mis en tfete de prouver 
aux Parisiens que tous les Gascons n'6taient pas des 
imbeciles. 

— Homme audacieux ! gagnerais-tu aussi la der- 
nifere gageure, en devinant combien il y a d'ceufs sur 
ce plat? 

— II y en a deux, Monseigneur. 

— Pasdavantage?... Logicien ignorant! tu t'avises 
de lutter avec un marquis, et tu ne connais pas les pre- 
miers 616ments de l'arithiiigtique. 
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— Chacun a sa manifere de compter, Monseigneur. 

— Mais il n'y en a qu'une de bonne. 

— Cest aussi mon opinion. 

— Tu vois Ik deux ceufs, n'est-ce pas ? 

— Oui, Monseigneur. 

— Mais s'il y en a deux, k plus forte raison il y en 
a un; or, deux d'un cdt6, un de 1' autre, ont toujours 
fait trois... ignorant. 

— Vous avez parbleu raison, Monseigneur; mais 
il est 6galement certain que l'estomac d'un paysan est 
plus vorace que celui d'un gentilhomme. Permettez- 
moi de prendre les deux ceufs qui sont de ce c6t6 — et 
Bernichou plafa les deux ceufs dans son assiette — 
puis, Monseigneur, vous souperez avec le troisifeine. Le 
marquis de Loubersan demeura stup6fait en face du 
plat vide... Son amour-propre bless6 nepouvaitse r6- 
soudre k reconnaltre la victoire de Bernichou ; mais il 
n'en futpas moins convaincu, in petto, qu'un pays oil 
les gar^ons meuniers 6taient si peu manchots, ne de- 
vait pas 6tre peupl6 de paysans dignes de remplacer 
les bceufs dans le labourage. II se Mta de regagner 
les 6curies de Versailles, dont les habitants lui cau- 
saient moins d'embarras. Et You r6p6ta depuis ce jour 
dans la contr6e : « Ah ! si les seigneurs de la cour 
quittaient leurs beaux habits et revenaient, p6le-m61e, 
k T6cole avec les gens du village, que de coups de fer- 
rule ils s'exposeraient k recevoir. » 
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LE SAC DE LA RAM£E 
I 

Pour qui sent la d6mangeaison de malfaire, il n'est 
pas faveur ou douce proinesse qui le puisse ramener au 
sentier de faire bien.... Si Dieu lui-mfeme ne s'en 
m61e, les plus grands saints y perdront leur peine et 
leur latin. 

Un jeune colporteur de Montrejeau parcourait de- 
puis trois ans le monde, avec son grand sac de mar- 
chandises sur T6paule... Li voyageaient, entass6s, 
les paquets de fil et les sandales, les clous de sabot et 
les inouchoirs, les bonnets de coton et les almanachs. 
Le commerce aurait eu d'assez beaux r6sultats, si lc 
cabaret n'avait d6vor6 les b6n6fices, en faisant plus 
d'une brfeche au capital... Alors, on essayait de r6ta- 
blir la balance : on introduisatt un peu de filoselle dans 
lasoie, quelques pieces de coton k traversla flanelle; 
on allSgeait le poids des autres objets et Ton relevait 
Vfequilibredes profits aux d6pens de celui de la cons- 
cience. 

Cependant LaRam6e n'6taitpasun m6chant homme; 
plus 6tourdi que pervers, il portait secours k tous les 
charretiers dans l'embarras, & tous les marchands de 
brebis emp6tr6s dans des bourbiers, qu'il rencontrait 
sur les routes ; il ne refusait jamais l'aumdne aux pau- 
ses, quand il se trouvait en fonds, et saluait respec- 
tueusement tous les prttres qui se montraient sur son 
passage. 

Au milieu de ce combat du mal et du bien, son pa- 
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Iron c61ester6solut de lui 6tre secourable et d'arracher 
k Satan la partie k moiti6 g&t6e qu il commenfait k 
mettre sous sa griffe. Un jour que La Ram6e traversait 
la forfet de Saramon, il rencontre sur le sentier desert 
un petit vieillard estropi£, qui se permet de lui deman- 
derbumblementlacharit£flu nom de Dieu. 

— . Voili un sou, raon ami, dit le colporteur, en met- 
tant la main dans sa poche. 

Mais cette visite k son gousset lui r6v£la une situa- 
tion facheuse : il n'avait plus que deux sous, et il de- 
vait payer sa couch£e k Saramon... N'importe ! sou 
promis, sou donn£... II remet l'aumdne au pauvre qui 
solde sa reconnaissance en benedictions. 

Au bout de trente pas, une petite vieiUe, qu'on au- 
rait prise pour la femme du mendiant, paralt sur le 
sentier, sans que La Ram6e put remarquer le buisson 
d'6ii elle 6tait sortie. Elle Amanda la charitS au 
nomde la saint e Vierge, d'un ton si suppliant, que La 
Ram6e fit un iiouvel emprunt k sa bourse, et lui remit 
son dernier sou, en lui disant : 

— J'ai donn6 au serviteur de Dieu, je donne k la ser- 
vants de la Vierge; priez le ciel qu'un enfant ne 
vienne pas me demander quelque chose au nom du 
petit J6sus, j'aurais le mal au cceur de lui refuser. 

La vieille disparut avec une si grande rapidite, que 
La Ram6e se demanda si elle avait 6t6 ravie au ciel ou 
abim6e sous terre ; au m&ine instant il crut entendre de 
petits grillons murmurer dans les herbes : « Bien, Men, 
trfes-bien. » 

La Ram6e, fort surpris de cette musique foresttere, 
se retournait de droite et de gauche pour decouvrir les 
petits musiciens invisibles, lorsque, regardant je ne 
sais trop de quel cdte, il se trouva devant un homme, 
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qu'il prit totit d'abord pour tin Monsieur : il portait 
des souliers propres, des vfetements sans accrocs ni 
pieces disparates. II tenait un Mton mais pas de be- 
sace, et s'li n'avait pas deperruque surlatfete, il avait 
en revanche une barbe finorme au menton. 

— Passe pour celui-ci, pensa La Ram6e, je n'aurai 
pas de nouvelle aumdne k faire. 

II s'etait contents de penser; toutefois l'inconnu 
l'entehdit 

Non, tu n' auras pas d'aumdne k me donner, lui 
ditril. Tu as 6t6 assez charitable aujourd'hui; aussi 
vais-je te rendre les deux sous qui te sont utiles pour 
payer ton lit k Saramon. C'etait moi qui 6tais le petit 
vieillard, moi qui 6tais la petite vieille. 
La Ram6e recula de trois pas ! 

— Ne sois pas surpris de ces metamorphoses : je 
m'appelle saint Pierre, j'habite le paradis, et je suis 
ton patron... J'ai voulu venir en aide k mon prot6g6, 
quoiqu'il n6glige depuis longtemps de m'adresser 
les priferes d' usage; mais tu es meilleur au fond 
que tu ne le parais k la surface... Laisse 14, je te prie, 
ton sa£ de marchandises, oil le fil est de mauvaise 
quality, la laine de rebut, od les autres articles sont peu 
orthodoxes... Jette aux buissons tous ces objets de 
trafic, qui te poussent k r^aliser des benefices peu li- 
cites. 

— Oh ! bon saint Pierre ! Si je quitte mon sac, qui 
m'assurera le pain de chaque jour ?... Quelque pauvre 
que je sois, la vie me parait douce, et je ne suis pas 
dispose k combattre la faim en mendiant... Je ne trou- 
verai pas toujours un La Ram£esur mon chemin. 

— Fais un souhait... iMe voici pr6t k le satisfaire. 

— L* habitude est une seconde nature, dit le pro- 
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verbe : Thomme ressemble fort au cheval de moulin, 
qui tourne constamment dans le m6me cercle , et se 
trouve d6pays6 quand il s'6carte du sentier battu. 
Si vous me s6parez de mon vieux sac, mon fidfele com- 
pagnon de plaisir et de peine, le meilleur souhait 
que je puisse former, c'est que vous m'en donniez un 
autre au plus t6t. 

— Tu 1' auras, La Ram6e; et j'attacherai k ce nou- 
veau camarade du colporteur une b6n6diction pr6- 
cieuse... Le voili, il est en cuir et solide... line ren- 
ferme pas de marchandises, mais la propri6t6 pr6cieuse 
d'attirer k lui tous les objets auxquels tu diras : 
Chose que je disire avoir, entre dans le sac de La 
Ramie. 

A ces mots, un bon sac de cuir tombe aux pieds du 
colporteur 6bahi ; il regarde, il 6tait vide ; il veut re- 
mercierson bienfaiteur; saint Pierre avait disparu... 

II 

La Ram6e place le sac sur ses 6paules, et, leste comme 
un voyageur qui ne porte d' autre fardeau que celui de 
ses esp6rances, il fait tourner son gourdin, et se dirige 
vers Saramon. 

En passant devant Tauberge d'Azimon, oil il avait 
coutume de prendre glte, il regarde par la fenfctre de 
la cuisine, etvoit un magnifique chapon, qui tournait 
k la broche, et prenait sous le feu rayonnant, la plus 
app6tissante couleur de r6ti. Un app6tit d6vorant se 
d6veloppe soudain dans 1'estomac de La Ram6e : 
il songeait k commander un bon repas, regrettant 
d' avoir k attendre sa cuisson pendant deux heures, 
car le poulet qu'on lui destinait chantait encore 
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dans la basse-cour probablement, et la contemplation 
de la volaille cuite changeait son app6tit en faim ca- 
nine : — Oh! beau chapon rdti, qui tourneshla broche, 
dit-il, avect accent de la convoitise, que n'est-tu dijil 
dansmon sac? Aussitdt le chapon quitte la cheinin6e, 
et continuant i tourner comme une toupie, vient 
tomber dans le sac du colporteur ; celui-ci ne peut plus 
douter de la faveur sp6ciale de saint Pierre. II referme 
son bullet, quitte l'auberge et traverse la ville : 

« (Test mal, LaRam6e, c'est mal, »croyait-il enten- 
dre derrifere les portes etsur les gouttiferes; mais il se 
dit que les hirondelles 6taient des bavardes sans rai- 
son; k tout prendre, une fois ri est pas coutume, et 

puis, le chapon 6tait si beau II poursuit son che- 

min... En passant devantunboulanger, il voit des pains 
rondset dor6s 6tal6s k la devanture. 

— Joli pain tendre, qui m'etes utile pour assai- 
sonner mon poulet, dit-il, sans hesitation cette fois, 
car le succfes de sa premifere invocation l'avait enhardi ; 
quittez voire planchette et entrez dans le sac de La 
Ramie. Aussit6t le pain se met k tourner comme une 
boule, et vient tout seul se r6unir au poulet fumant. 

Au bout de trente pas, La Ram6e longe le cabaret de 
Casasus. Deux bouteilles plac6es sur la table invi- 
taient les passants k venir boire. 

— Jolies bouteilles au ventre plein, qui semblez me 
[aire les yeux doux, dit-il, entrez dans le sac de La 
Ramie. Les bouteilles se dandinent, se becquettent et 
viennent en valsant se r6unir au pain rond et ila volaille 
rousse. . Le colporteur croit bien entendre un petit 16zard 
scandalise, et un grillon criard murmurer dans les fentes 
de la muraille : « C'est mal, La Ram6e, c'est trfes-mal; » 
le larron se console en r6p6tant inline fois riest pas 

4 
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coutume> et, sortant de la ville, il va s'6tablir sous les 
grands arbres d'une prairie voisine II pose son di- 
ner sur Therbe et le mange du meilleur app6tit, sans 
oublier de boire k la sant6 du premier propri6taire 
d'un sac qui arrange si bien ses affaires. 

Le repas fut excellent. Quand la nappe vertefutd6- 
barrass6e de tous ses mets, le gastronome s'6tendit 
dessus, ettrouva, dans un sommeil tranquille, les dou- 
ceurs d'une digestion d61ectable. II faisait chaud : le so- 
leil tombait d' aplomb sur lesch&nes, et dessinait leur 
ombre noire, bien tranch6e, sur le tapis luisant de la 
prairie ; les grillons criaient k la porte de leur trou ; 
les cigales chantaient au sommet des herbes, les grands 
bceufs broutaient ou ruminaient accroupis sur leurs 
fortes jambespli6es sous eux,les taureaux beuglaienti 
faire retentir la colline r et La Ram6e dormait tou- 
jours ; le tonnerre ne l'aurait pas r6veill6. Mais voili 
quune bergfere fredonne une chanson : aussitdt il se 
trouve debout, les yeux ouverts... II avait Toreille fine 
k l'endroit de cette musique. 

— Peste, s'6crie-t-il ! et regardant du c6t6 d'oii 
vient le bruit, il aper^oit la gentille Marianne de Bou- 
lauc, la fille du gros Simon, le bordier du couvent ; il 
la connaissait depuis qu'elle 6tait petite, et chaque 
mois il n'oubliait gufere de lui porter sa provision de 
fil et d' aiguilles. 

— Tiens ! Mariannette 1 

— Tiens 1 La Ram6e ! 

— C'est vous qui m'avez r6veill6 avec cette jolie 
chanson de 

Licoutin licoutio. 
Mouliniez tremblez, 
Retouraez mamour. 
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■ — C'&aitvous qui dormiezd'un si bon somme tout 
aTheure. 

— Et qui mangeais d'un app6tit meilleur quelques 
instants auparavant... Que n'6tiez-vous \kl j'aurais 
gentiment partag6 ma volatile et mon pain avec la jo- 
lie pastoure de Boulauc. 

Li-dessus on parle des vaches et des foins, du der- 
nier niarch6 de Saramon, et du prix des robes de coton- 
nade ; de la fratcheur de la jeune fille, et du grand 
vieux sac du colporteur qu'on n'aperfoit plus... Pen- 
dant cette conversation, on laisse le soleil s'61oigner, 
s'abaisser, sans y prendre garde. Le colporteur ne d6- 
tache pas ses regards du front, des joues, des bras nus 
et brunis, des pieds nus et bistr6s de la jeune fille. 
Mariannette partage les siens entre ses vaches et La 
Ramfe, inais je crois bien qu'i celui-ci revient la part 
la plus grosse dans le partage. 

— Mariannette, dit brusquement La Rain6e, vous 
6tes jolie k croquer aujourd'hui. Voulez-vous... et il 
s'arrfete un instant. 

— Quoi done, monsieur La Rain6e ?. . . 

— Eire ma femme. 

— Dieu Seigneur, la soubaye (1) est sortie du pr6 
et mange le mais, s'6crie la bergfere,... elle prend sa 
course vers la vache dissip6e, laissant le colporteur 
seul, faire la moue et se gratter la tfete !. . . 

Mariannette revient lentement, un peu rouge, & force 
d'avoir couru, sans doute, et faisant mille d6tours ; elle 
ne regardait plus La Ram6e ; comment en aurait-elle eu 
le loisir? Elle 6tait si occup6e k creuser la terre du 
bout de sa quenouille. 

(i) Nom donn6 aux vaches blanches et noires. 
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— Je vous disais done, Mariannette, que vous 6tiez 
jolie i croquer, et que vous feriez bien de vouloir 6tre 
mafemme... Par saint Pierre! touchez 1&, je renonce k 
vagabonder dans le pays. 

La Ram6e marchait tropvite... Onne fait pas ainsi le 
16vrier en amour, inline dans les prairies. C'est chasse 
auchien d'arrfit plutdt qu'au chien courant.... Ma- 
riannette ne tendit pas la main k celle quon lui ten- 
dait : elle 6tait trop occup6e k faire des trous dans le 
gazon. 

— C'est un joli m6tier que le colportage, dit-elle, 
en jetant son discours dans la traverse : toujours chan- 
ger de place, voir des chemins nouveaux, des maisons 
et des 6glises nouvelles. 

— Plut k saint Pierre que le p6re Simon considg- 
rat la chose au mfeme point de vue ! Voulez-vous que 
j'aille Tinterroger lk-dessus? 

— Dieu J6sus ! la muscarine dans la luzerne ! Et la 
jeune fille, n'osant regarder fixement de ce joli c6t6 du 
mariage, quitte La Ram6e et tombe k la course sur la 
vache maraudeuse dont elle batonne brutalement 1*6- 
pine dorsale et les c6tes bien saillantes. 

— Tous ces coups de baton ne prouvent rien, pensa 
La Ram6e ; qui ne dit pas non dit oui... Je vais trouver 
le pfere... Pendant que Mariannette ramenait la musca- 
rine dans le troupeau, La Ram6e se dirigea vers un 
champ voisin, oil il voyait, itravers une lisifere d'arbres, 
le vieux Simon aiguillonner ses grands bceufs, et tenir 
ferme sa charrue. 

Simon 6tait un paysan aux crins gris et h6riss6s, au 
nez aquilin, aux dents longues, au menton avanc6. 
Tout 6tait long et formait grilles et bee dans ce vieux 
laboureur, opiniatre et tenace. 11 portait une veste d6- 
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chir6e, des pantalons couleur de boue ; mais il avait la 
bourse bien garnie d'6cus, et achetait chaque ann6e 

un petit champ dans le voisinage de sa m6tairie 

Mariannette 6tait la troisterne de ses filles, ce qui n'e 
devait pas l'empGcher d'avoir une dot d'un certain 
poids. 

Au premier mot de mariage prononc6 par La Ram6e, 
le vieux paysan arr6te ses bceufs et regarde le colpor- 
teur,.. Un homme qui n' avait d 'autre proprtet6 que 
les grands chemins de tout le iqonde, aspirer k la fille 
rT un propri6taire solidement assis sur une quinzaine 
de journaux de bonnes terres et d'excellents pr6s!... 
Simon partit d'un 6clat de rire strident et sinistre. 

LaRam6e voulut faire des observations sur la mal- 
s6ance de cet accueil. 

— Ne te plains pas de raon rire, r6pondit Simon, 
c'est mon seulremfede contre la d6mangeaison qui me 
prend d'aplatir les 6paules de qui me chagrine. 

La Ram6e fait une nouvelle tentative ; Simon prend 
sa houlette par le petit bout, et ex6cute un geste tr£s- 
inqui6tant.L' autre, qui n'aimait pas kperdreson temps 
et k gagner des coups, bat en retraite, sans souhaiter 
le bonjour k celui qui n'appr6cie pas Thonneur de l'a- 
voir pour gendre, et revient k la prairie... Mariannette 
y avait ramen6 ses vaches incorrigibles ; le colporteur 
ne lui dit mot : il aima mieux agir ; il prit son sac et 
l'ouvrit. 

— Belle Mariannette, fille de Cavare Simon, dit-il, 
entre dam le sac de La Ramie. 

La jeiine fille, saisie par un tourbillon, s'61feve et 
retombe dans le sac, la t£te la premiere, et s'y pelo- 
tonne afin d'y contenir. La Ra'm6e referme le sac, jette 
le prteieux fardeau sur son 6paule, et l'emporte. 

ft. . 
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Evidemment, saint Pierre ne fut pas satisfait; il 
eut, bien sur, quelque regret d'avoir donn6 au colpor- 
teur un rapetout (1) , dont il ne faisait pas trfes-boo 
usage ; inais la fille n'en 6tait pas moins prise au pi6ge 
et enlev6e. Mattre Simon furieux envoya le ravisseur k 
tous les diables ; il 6puisait dix lois par jour le vo.cabu- 
laire desformules6nergiquesqu'on appelle desjurens, 
mais le tour 6tait fait, et La Ram6e continuait k dire en 
manterede justification: — Vnefois nest pas coutumt. 
Je l'ai prise, pfere Simon, donnez-la inoi; je n'aurai pas 
besoin d'en voler une autre... Le cas 6tait grave, le 
malheureux propri6taire fut oblig6 de c£der sa fille et 
ses champs k un coureur de grand chemin. 

HI 

La Ram6efit un assez long usage de son sac... Le 
mal et le bien s'y m616rent plus d'une fois. Pourquoi 
saint Pierre ne pouvait-il le lui reprendre?... Mais, 
h61as ! il n'est si belle et si solide position dans le 
monde, que certains accidents impr6vus ne puissent 
F6branler. . . La Ram6e traversait un jour la Gimone sur 
une passerelle, au-desssus du reservoir d'un moulin : 
l'eau, claire et transparente comme un verre, permet- 
tait de suivre toutes les 6volutions des poissons, qui se 
promenaient et se rendaient visite k la surface. 

— Beaux poissons, qui ne regardez pas celui qui 
vous regarde, entrez dans le sac de La Ramie. 

Les poissons, enlev^s de leur domaine par cette pa- 
role irresistible, montent vers lui. La Ram6e veut se 
baisser pour leur 6viter la moitie du chemin : il glisse 

(1) pom del^pervier; — filet. 
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et disparalt au fond de la rivifere. Mais il ne lacha pas 
son sac... II resta si longtemps au fond de l'eau, qu'il 
ne revint au-dessus que mort et gonfl6 d'un liquide 
qu'il n'avait jamais aiin6. Le meunier, voyant ce corps, 
l'attire vers la rive ; il appelle ses voisins : on le porte 
au cimettere dans la partie non-b6nite, r6serv6e aux 
gens qui sont partis sans faire signer leur cong6 par le 
prfitre; on fait un trou, on l'enterre, mais il tenait tou- 
jours son sac,.. 

Le lendemain, aprte la c6r6monie des fun6railles, 
LaRain6esepr6sente& la porte du paradis... Toe, toe. 

— Qui est 14? dit saint Pierre. 

— C'est La Ram6e, qui vient vous reinercier de la 
faveur que vous lui accordates, il y a six ans. 

— Homme audacieux ! r6pond le saint, de sa plus 
grosse voix, oses-tu bien venir ici, aprfes avoir cornpro- 
nris mon caractfere, en chargeant d'iniquit6s le sac que 
je t'avais remis. 

— Vous voulez parler du chapon r6ti de Saramon !.. 
H61as ! il avait une odeur si app6tissante. 

— Eloigne-toi, m6chant. C'est k peine si le feu du 
purgatoire est assez grand pour te purifier de tes ini- 
quity. 

— Vous voulez parler deMariannette... Elle 6tait si 
jolie, et le p&re Simon si peu dispos6 k me la bailler 
volontairement. 

II eut beau donner ses moyens de defense : saint 
Pierre ferma la porte, et La Ram6e dut s' Eloigner du 
paradis. 

11 va frapper au purgatoire : l'ange surveillant le 
refoit plus rudementque ne l'avait ref u le portier des 
6lus... Pan, pan. 

— Qui est la? 
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— C'est La Raui6e, que saint Pierre n'a pas voulu 
recevoir en paradis, et qu'il renvoie dans le purga- 
toire, pour y faire penitence de ses peccadilles. 

— La Ram6e, Pierre La Ram6e ! Ce larron audacieux, 
qui a fait servir les bienfaits du ciel k voler le bien 
d'autrui, et k perdre son ame. Eloigne-toi de ce lieu 
d'esp6rance, homuie mal fam6; l'enfer est a peine as- 
sez profond pour te punir de tes abominations. 

Le colporteur jugea superflu dedonner de nouvel- 
les explications sur le chapond6rob6, et la jeune fille 
prise dans le filet ; il se contenta de segratterla t6te et 
de chercher une id6e. Puis, ayant Tair de reprendre 
courage, il retourne vers son patron. Toe... toe... 

— Qui estl&? 

— C'est le pauvre La Rarn6e... II vient vous faire 
un dernier adieu, avant de se diriger vers l'enfer, oil 
tout le monde le renvoie. 

Saint Pierre ouvre la porte, pr6t & renouveler son 
sermon... 

— (Test done bien r6solu : vous me refusez le plaisir 
de voir les belles choses qui embellissent le palais du 
bonDieu?... demande Tinfortun6. 

— Je te le refuse. 

— Reprenez done votre sac, puisqu'il ne saurait plus 
me servir a rien : et le colporteur le jette par dessus 
l^paule de saint Pierre... Quand le sac fut dansle 
paradis : 

— Maintenant, La Ramie, mon ami, cria le colpor- 
teur d'une voix forte, entre loi-meme dans ton sac. 

La besace s'ouvre toute seule; un pouvoir surnatu- 
rel y lance le colporteur, qui se trouve chez les bieu- 
beureux, malgr6 la d6fense de saint Pierre. 

Qui resta stupefait : ce fut lc saint. 11 veut suisir le 
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larron et le mettre k la porte ; inais le Dieu de mis6ri- 
cordeintervient : 

— Pourquoi faire un nialheureux, et chasser celui 
qui d6sire £tre avec nous ? Puisquil y est, qu'il y 
reste. Le repentir qu'il aurait du 6prouver avant lui 
arrivera peut-fetre aprfes. 

Saint Pierre fut toujours bon apdtre. 

— Soit fait selon votre volont6, Seigneur J6sus... 
Mais je reprends mon sac, et ne le prSte plus & per- 
sonne... Le Gascon est malin, mfeme enverssesbienfai- 
teurs ; sachons k qui nous donnons le moyen de faire 
le bien, de peur qu'il ne l'emploie k faire le mal ; 
car, en fin de compte, nous serions les dupes. Ces gar- 
nements sont toujours plus fins que nous... 



RAM 0 NET OU LES PtCHtS CAPITAUX 

Ramonet atteignait la soixantaine ; c'6tait un vieux 
p6cheur qui pr6tendait avoir trfes-bien employ 6 sa jeu- 
nesse, parce qu'il 1' avait pass6e k tendre la nasse aux 
poissons et la ligne aux jeunes filles ; il conservait dans 
sa vieillesse un grand amour pour les rigodons et les 
galas, aimait fort les auberges oil Ton fait credit aux 
buveurs, et ne trouvait pas plus le temps de payer ses 
dettes qu'il n' avait eu jadis celui de remplir ses pro- 
messes de mariage. Sa conscience 6tait trfes-large, 
aussi large quesa besace, et cependant elle 6tait rem- 
plie jusqu'i la gorge de peccadilles et de p6ch6s. 

M. le cur6, fort inquiet de la situation, lui avait 
parte plusd'unefoisd'une seconde vie, oil Ton avait 
k craindre autre chose que la mar6chauss6e ; et il es- 
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snyait de lui faire comprendre la n6cessit6 de r6gler 
sescomptes, avant que tout paiemeht ne fut suspendu 
par uneattaque d'apoplexie ou quelque accfes de fifevre 
chaude ; mais Ramonet renvoyait la liquidation k F6- 
poque oil il ne pourrait plus faire de fredaines. 

Le moment de la triste 6ch6ance approcha : il fal- 
lut songer k arranger les affaires. Toutefois, avant 
d'entrer r6solument dans la p6riode du repentir, Ra- 
monet demanda quelques jours de sursis k son con- 
fesseur; il voulut les employer k donner des lemons 
de morale de sa fafon k trois de ses voisins, envers 
lesquels il nourrissait eertaine rancune, etqui, tout en 
faisant r6guliferement leurs Paques, ne persistaient pas 
moins dans leurs d6fauts. Ramonet dGsirait done les 
punir avant de se punir lui-m6me ; il pr6tendait que 
cela lui dorinerait du courage et le mettrait entrain. 

LA GOORMANDISE. 
I 

Par un beau jour de Fann6e 1756, Ramonet prend sa 
besaceet son baton. Depuis longtempSjiln'avaitd'autre 
moyen d'existence que les tailles qu'il levait sur la 
charit6 publique ; il se dirige vers le village de Mont- 
cassin. 

II y avait un grand diner chez M. le comte de B6on ; 
quarante gentilshommes y ffetaient le retour de la jeune 
comtesse, arriv6er6cemment de la cour du roi. Lecoup 
d'ceil 6tait magnifique, la table 6tait couverte de pou- 
lets rdtis, places sur des plats d' argent. Les marmelades 
et les confitures brillaient, rouges, vertes et jaunes, 
dans des vases de cristal, transparents com me des 
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miroirs. II y avait tant de bouteilles de vin qu'il ne 
restait pas de place pour les carafes d'eau. Tous ces 
messieurs 6taient superbes sous la veste de soie bro- 
d6e, Thabit de velour violet et bleu, le jabot de dentefles 
et la perruque poudr6e k trois marteaux. 

Par une faveur qui faisait du bruit dans la contr6e, 
le simple m6decin Bonassies avait obtenu Thonneur 
de s'asseoir k la table de la comtesse. Plusieurs con- 
siderations lui m6ritaient cet avantage : il avait gu6ri 
r6cemment M m# la comtesse d'une maladie grave ; sa 
gastronomie 6tait connue k dix lieues k la ronde ; il 
6tait homme k rendre justice aux bouteilles les plus 
v6n6rables du caveau, et pouvait, grace k son existence 
nomade, publier dans la contr6e les merveilles du fes- 
tin de son noble seigneur. 

Maisautantil 6tait estim6 au chateau, autantil 6tait 
d6test£ du vieux Ramonet... Le mendiant mSprisait 
g6n6ralement les m6decins, k cause de la sobri6t6 
qu'ils ont la manie de pr&cher, m6me aux bien por- 
tants, et particuliferement le docteur Bonassies, qui 
ne lui donnait jamais de vin quand il venait mendier 
devantsaporte, sous pr&exte qu'il lui monterait k la 
t&te ; en revanche, il 1'envoyait g6n6reusement au dia- 
ble avec sa besace, toutes les fois que son ombre ef- 
frayait sa jument grise au coin d'un chemin. 

II 6tait une heure. Ramonet marche r^solument vers 
le chateau. 

Le bruit des fourchettes et de la batterie des four- 
neaux propageait dans la cour une m61odie d61icieuse, 
digne accompagnement de Tenivrante odeur qui s'6- 
cbappait par les fenfetres de la cuisine et de la salle k 
raanger. Ramonet 6coute, flaire, regarde, flaire en- 
core... C'6tait k donner de l'app6tit aux morts... Un 
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domestique richement galonn6 traverse la cour, por- 
tant un magnifique poisson de mer. Ramonet se place 
sur son passage, et, prenant un air contrit et affair6. 
— Monsieur le docteur Bonassies ! dit-il, ne serait-il 
* pas possible de le voir un instant? 

Ah ! parbleu non ! On commence le second ser- 
vice, on d6p6ce un chevreuil, arriv6 de Poitiers par la 
poste... Repassez demain, mon ami. 

— C est une affaire urgente, mon bon monsieur; 
une affaire trfes-urgente pour M. Bonassies; ii ne 
me pardonnerait jamais si je n6gligeais de lui en faire 
la communication. 

— Ca sera-t-il long idire? 
Quatre secondes seulement. 

Le valet entre dans la salle, et dit tout bas a 
M. Bonassies qu on le demande un instants la porte... 
Le convive, occup6 a 6tudier le gout du chevreuil, qui 
n'est pas familier aux habitants de la Gascogne, se 
consolide sur sa chaise, en r6p6tant le proverbe c61&- 
bre : Men ne doit deranger Chonntte homme qui 
dine. 

On ne demande que quatre secondes pour vous 

faire une communication, qui vous int6resse au plus 
haut degrg, reprend le valet. 

Bonassies se sent trop honor6 de prendre part au 
diner des gentilshommes, pour vouloir commettre la 
mals6ance de quitter la table. 

Dites iTimportun que rien ne saurait m'int£res- 

ser plus vivement que l'excellent repas que je sa- 
voure. 

Mais il assure que vous ne lui pardonneriez de la 

vie, s'il retardait de vous donner cet avis important, 
poursuivit le valet. 



Digitized by 



— 73 — 



Ces paroles troublferent la quietude du gastro- 
nome. 

— Un avis qui m'intSresse k ce point, pensa-t-il.., ; 
mais comment sortir de table. • . 

La comtesse de B6on comprit son embarras. 

— Si Ton ne vous demande que quatre secondes, 
dit-elle au docteur, avec un regard qui semblait lui 
donner cong6. 

II 

Le docteur jette un regard d'adieu sur son assiette, 
se lfeve et se glisse derrifere la porte, en frottant ses 
lfevres luisantes du coin de sa fine serviette de B6arn.. . 
A la vue du mendiant, il pousse un cri de mauvaise 
humeur, et menace de rentrer dans la salle ; mais Ra- 
monet le retient par sa manchette de batiste, et prend 
un si bel air de consternation et de mystfere, que le 
docteur s'arrete et demande ce que peut lui vouloir un 
mauvaissujet, quis'est toujours moqu6 des m6decins. 

— Ah monsieur ! dit Ramonet, du ton le plus onc- 
tueux, c'est le repentir de mes p6ch6s qui me conduit 
ici ; je viens expier mes torts envers vous, en vous ap- 
prenant une chose bien douloureuse... 

Le docteur s'&neut... 

— Qu'y a-t-ildonc, Ramonet...? Pourquoi ce ton 
piteux et lamentable? 

Ramonet regarde de tous c6t6s et ne trouve pas 
prudent de dire son secret aussi pr&sd'un chateau, oil 
tant de gens pourraient 1' entendre. 

— Les murs ont quelquefois des oreilles, mon- 
sieur... Si vous aviez la complaisance defaire quelques 
pas de ce c6t6. 

5 



Digitized by 



- 74 



M. Bonassies, frtinissant d'impatlence, suit Ramo- 
net hors de la grille de la cour. 

**- Qu'y a-t-il enfm ? Parle vite ; serait-il arrive quel- 
que chose de facheux k quelqu'un de ma maison, k ma 

femme? • 

— Etelas, monsieur! si la chose n'6tait que fa- 
cheuse — et Ramonet continue k regarder de tous 
c6t6s. — Cette grande haie me semble plus suspecte 
que les murailles, et ce que j'ai k vous dire n'est pas 
de nature k pouvoir fitre entendu... Si vous vouliez 
faire trois autres pas en avant, mon bon monsieur. 

Bonassies, p&le d'inqui6tude> et toujours la ser- 
viette sur le bras, s'empresse de le suivre. 

— Tu me fais mourir, Ramonet... Ma belle pou* 
liche se serai t-elle cassS quelque membre.,.? Ma fille 
aurait-elle...? I 

— Ah! monsieur! et Ramonet soupirait et semblait I 
vouloir pleurer... De precautions en precautions, et I 
toujours augmentant Tanxi6t6 du gastronome, il Ten- I 
traine prfes d'un canal qui longeait le pare, et le lui fail 
traverser sur une etroite passerelle. 

— Tu mets la patience d'tm pfere de famille it de 
cruelles fipreuves, Ramonet. 

— H61as, monsieur, figurez-vous.w 

— Hol&, monsieur Bonassies, criaient les convives 
en gaiete, paries fenfetres laiss6es ouvertes; fetes- vous 
parti pour ne plus revenir : votre filet de chevreuil est 
entterement froid. 

— J'y vais, messieurs, je reviens..., rSpondait le 
docteur. Parle done vite, Ramonet... // est froid, et 
M. le comte s'impatiente! 

— H6ks, la chose est si pgmbk k vous dire. • . Figu- 
rez-vous, monsieur J 
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— Docteur Btitiassies, qui done tious a vote le doc- 
teur Bonassies, poursuivaient les h6tes en se mbntrant 
au balcon : h champagne p6tille ; il part, il fuit pour 
ne plus reparaltre, et vous ne nous aidez pas pas & op6- 
rer l'krrestation du fuyard. 

Le champagne!.., llamonet, inon bon Ramo- 
net... n'achfeveras-tu jamais de ine dire ce qui est 
arriv6. 

— Ah ! monsieur 1 • les sanglots arr6tent ma voix. . . 
Figuresz-vous..., tnon pauvre M. Bonassies... 

— Quel est done l'affreux accident? 

— Moi qui tous aime tant! qui eustoujours tant 
d'estime pour votre personne t ... 

— Tu me donnes la chair de poule!... Ce malheur, 
enfin? 

— H61as ! poufrait-il en arriver un plus grand pour 
moi... J'ai soixante ans, monsieur, et n'ai pas plus de 
vingt ans 4 vivre... Quand je serai mort, quand cette 
cdmtfmne aura la douleur de me perdre, pourriez- 
vous me dire si vous aurez beaucoup de chagrin ? 

Ill 

Le m6decin demeure stup&fait; il ne comprend pas 
d'abord la portee de la mystification : 

— L'6v6nement que tu m'annonfais...7 

— C'est ma mart prochaine, monsieur, et je Voulais 
savohr si vous pleurerez bieft fort, quand on sonnera 
mon agonie. 

Le docteur Bonassies, i<idign6 du sotirirfc narquois 
dti vieux Gasctro, tontie, s'fcmporte et lui lance la ser- 
viette k la t£t&. 
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— Merci, monsieur, dit le inendiant, en la mettant 
dans son sac. 

— Belitre, malotru, insolent! grommelait le doc- 
teur. 

— Quoi, monsieur, voili de quelle fa$on vous 
m'exprimez votre peine! Voili le sermon funfebre 
que vous inspire la pens6e de ma mort... Ah ! je vois 
que vous ne verserez gufere de larmes le jour de mon 
enterrement. 

Le docteur revient sur ses pas, en appelant sur la t6te 
du sacrilege toutes les maladies que le ciel en colfere 
distribue aux malheureux mortels. II veut repasser le 
canal; mais lapasserelle esttomb6e sousunvigoureux 
coup de pied de Ramonet. .. Impossible de regagner le 
chateau, qui lui envoie des fus6es enivrantes, et des 
cliquetis enchanteurs... Les convives continuent leurs 
bruyantes plaisanteries. 

— M. Bonassies ! qui done a enlev6 M. Bonassies... 
Ah ! la bergfere impatiente ne pouvait-elle attendre qu il 
eut din6... M. Bonassies, le second service a disparu, et 
le troisifeme nous fait ses adieux... Dixlouis k celui qui 
nous rendra M. Bonassies... Trente louis k celui qui 
rapportera Testomac de M. Bonassies. 

— J'y vais, messieurs ! j'y vais !,.. Oh ! le manant, 
le vaurien, grommelait le malheureux docteur, en re- 
montant le canal k la recherche de la passerelle. Un si 
bon diner ! je serai la ris6e de tous les gentilshommes 
qui le mangent sigaiement en mon absence !... 

— H61as, monsieur, dit Ramonet en secouant sa 
besace vide ; pouvez-vous penser k la gourmandise, 
devant un pauvre diable qui n'a pas d6jeun6. 

— Si tu tombes malade, je te laisserai mourir, va ! 

— L'odeur d'une excellente cuisine e K st assur6ment 
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bien p6nible pour ceux qui restent dans la basse -cour, 
sentent tout, voient tout, et nemangentrien... Maisil 
est plus p&iible encore au pauvre mendiant de songer 
qu'il peut mourir sans faire verser de larines k un 
honnfete mSdecin qu'il a toujours beaucoup aim6. 

Le gastronome finit par passer le canal , et rentra dans 
lasalle & manger; mais il avait perdu trois quartsd'heure 
k trouver une passerelle. Les sarcasmes, les plai- 
santeries des nobles convives lui firent payer cher les 
miettes de dessert qu'il put glaner sur la table couverte 
de debris. 

— Etd'un!... pensa Ramonet, en se frottant les 
mains ; le gourmand a 6t6 puni de sa gourmandise. 
Maintenant, passons au deuxteme p6cheur. 



l'orgueil. 
I 

M. Maret 6tait Ggalement un beau mangeur : il mon- 
trait mfeme un app6tit plus vaste que celui de M. Bo- 
nassies. Aulieu de chercherles mets d61icats, il s'atta- 
chait aux gros, aux tr6s-gros, tels que bailliages, 
sous-fermages desgabelles... Que ne pouvait-il pren- 
dre pour sa part tous les impdts d'une province, et la 
majeure partie des emplois... Mais si Iar6alit6 1ui 
faisait d6faut, Tesp6rance ne lui 6tait pas interdite, et 
il nourrissaitles plus belles esp6rances. 

I16taitd6jk sous-fermier des tailles et redevances de 
Lastarac; son fils Mathieu tenait un bailliage de Mon- 
seigneur d'Epernon; sa fiUe avait 6pous6 un greffier 
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de la Cour des aides de fljontaubag; il cpjftptait b\m 
acheter unjour un regiment pour son fils Antoipe, 

Justement, M. J'intendant de la province devait tra- 
verser son village pour se rendre i Pau, et visiter un 
pont considerable, construit sur la route nouvelle de 
Toulouse & Bayonne,., Comment plaire k M. l'inten- 
dantV Comment m£riter ses bonnes graces, et lui glisser 
un mot du regiment, qn autre de laferme des gabelles, 
avec quelque chance d'obtenir un sourire? 

M. Tintendant aimait beaucoup les carpes; JJ. Ma- 
ret, qui nerignoraitpas,demande des carpes & tousles 
£chos d'alentour. Ramonet entend ses plaintes et ses 
soupirs, il va jeter ses filets dans une grande mare 
commune, dont il connaissait les ressources en ce 
genre : il prend une carpe superbe... On dit que ce 
poisson granditjusqu'ksoixante ans: celui-ci devait en 
avoir quatre-vingts ; il le met dans un panier sur une 
fraiche couche d'herbe etdefeuilles de choux, et s'em- 
presse de le porter k M. Maret. 

M. Maret ouvre les yeux, bondit de joie, presse la 
main de Ramonet, en 1' appelant son cher ami ; il con- 
temple le poisson, regarde ses dents pour reconnaltre 
son age, ses ficailles pour reconnaitre son sexe : peu 
s'en fallut qu'il ne l'embrassat d'enthousiasme... Pen- 
dant cette inspection, le pfecheur, invit6 & se mettre & 
table, fait un dejeuner excellent, et re£oit un 6cu de 
trois liwe$ dans sapoche ; puis, sur l'ordre de monsieur, 
U va lacfrer le poisson merveilleux dans un petit reser- 
voir dujardin, oft il sera facile de le repjendre, [dte 
quonvoudrale mettre & frire. 

Ramonet s'eioigne, fort satisfait de sa journge. II 
regarde son 6cu, U remarque ayec bonfoeur conjbien \\ 
est ais6 de faire des beureux en ce monde : premier 
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heureux, lui. qui a bien d£jeun6 et gagn6 ua 6cu; 
deuxifeme beureux, M. Maret, qui croit tenir le moyen 
de plaire k M. l'intendant, et d'obtenir la ferme des ga- 
belles ; troisteme heureux, M. l'intendant, amateur de 
earpes. Ah ! le bon dejeuner, I'excellQftt dejeuner que 
M. Maret a fait servir k Ramonet ! . . . 

II 

L'app6tit yient en mangeant, mais surtout longtemps 
aprfes qu on a mang6, Ramonet d£sirait beaucoup faire 
un repas au meme prix : il j:6fl6chit an moyen de Vob^ 
tenir. Son intelligence, qui ne se Jaissait pas arrfiter 
par des pr6jug6s de deiicatesse, Tout bien vite d6cou- 
vert... II sait oti setrouve le poisson, il est ais6 de l'y 
reprendre. La nuit venue, il se glisse daqs le jardin de 
M. Maret, et jette son filet dans le reservoir : un instant 
apr6s, la grosse carpe est dans son bavresac ; il l'em- 
porte chez lui, l'enveloppe de feuilles de choux, d'berbe 
fraiche, et, dfes le point du jour, il court Toffrir 
toute fr6tillante a M. Maret. Celui-ci, enchants de pos- 
s£der deux grosses carpes au lieu d'une, jette un nou- 
veau cri de joie, fait servir un excellent dejeuner k 
Ramonet, lui donne un second 6cu, et court lacher le 
poisson dans le reservoir, 

— Serait-ilsatisfait, M. l'intendant, de manger de si 
bans poissons; il 6tait capable de passer quarante-huit 
heures k Mont-Plaisir (c'6tait le nom de Miabitation 
deM. Maret), et de promettre les gabelles et le regi- 
ment.,. Madame Maret 6tait fort gracieuse!.,, et n'a« 
Yait pas fini d'fetre jolie. 

Rien n'enhardit le chasseur comme les prises faciles 
et abondantes. 
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— Puisque les carpes vous font si grand plaisir, dit 
Ramonet, je puis vous en promettre d'autres, M. Ma- 
ret. Je connais la gourgae (1) oil se tient la couv6e ; je 
puis compter sur une douzaine de la m6me taille. 

— Une douzaine !. • M. Maret ne se poss6dait pas de 
joie. 

La nuit suivante, Ramonet renouvelle sa visite 
secrfete au r6servoir du jardin ; mfeme capture mystfe- 
rieuse, mfime ofFrande k M. Maret, m&me joie chez 
l'heureux solliciteur... Ramonet renouvela son expedi- 
tion jusqu'i six fois, et M. Maret, au comble du bon- 
heur, attendit impatiemment le distributeur des em- 
ploisetdes graces... ; il avait des carpes. Madame Ma- 
ret pr6parait sa toilette et son sourire, la famille 6tait 
arm6e de toutes pifeces. 

Un coureur, tout galonn6, et qui fait claquer son 
fouet plus habilement que le plus fin meunier de la 
province, annonce enfin Tarriv6e de M. Tintendant. 
M. et madame Maret dressent la carte d'un diner k 
trois services : potage au filet de carpe, entr6e au 
court bouillon de carpe, r6ti k la carpe, k deux car- 
pes, entremets k la carpe... dessert... Quel dommage 
que le cuisinier du roi n'eut pas d6couvert le moyen 
de placer du poisson entre les abricots et la confiture... 
On gardera la sixifeme carpe pour le souper. Comme 
le poisson se mange frais, et qu'on n'avait qu'i plonger 
la main dans le petit r6servoir pour le prendre, on de- 
vait attendre Tarriv6e de M. Tintendant, avant de s'oc- 
cuper de le pficher. 

Ramonet assistait k la discussion... Gette nomencla- 
ture de carpes, accomod6es aux sauces les plus app6tis- 

(1) Le trou; la retraite. 
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santes, lui donna uneenvie de carpe sup6rieure k celle 
quenotre mfere five 6prouvapour les ponimes... La 
nuit venue, iln'y tient pas.... Ah ! injustice huuiaine ! 
personne ne songeait k l'inviter au diner de M. l'inten- 
dant... ; cependant, seul il avait pris le poisson six 
fois ; n'6tait-il pas juste qu'il le mangeat une. 

II court au reservoir du jardin, p6che la carpe six 
loisnomm6e, et passe la matin6e k la faire sauter sur 
la poele, et k la manger... Le remords ne lui vint qua- 
prfes l'affaire. 

Comment arranger sa conscience avec le regime de 
repentir recommand6 par M. le cur6. 11 appelle un 
jeune berger, qui gardait lesbrebis prfes de sa maison- 
nette ; il lui donne qnelques instructions k Toreille, et » 
le pousse vers T habitation de M. Maret... Le drdle 
avait l'esprit subtil ; il comprit la chose k demi-mot. 

HI 

Quel bruit! quelle agitation chez M. Maret!... 
M. Tintendant venait d'arriver... Dans la cour, s'61e- 
vait uncarosse, grand comme une charrette de paille ; 
dans l'teurie, un grand cocher, poudr6 k blanc, soi- 
gnait deux chevaux plus grands que des bceufs k l'en- 
grais... Deslaquais superbes fl&naient dans lejardin 
autour du r6servoir... Pendant que M. et M mc Maret 
recevaient Tintendant au grand salon, leurs domesti- 
ques pfichaient les carpes, avec une ardeur, une acti- 
vity peu communes. La cuisinifere en avait la fifevre. . . 
Potage, court bouillon, entremets, tout se trouvait en- 
core au fond du reservoir ; et pourtant l'illustre voya- 
geur avait exprim6 le d6sir de diner au plus vite. 

5. 
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Qn'y faire ! les dowe^tiques avaieat; bgau lever }q fftgk 
ils ne remontaient que d§s bjdles & la surface, 
Le petit berger arrive. 

— tyles bons messieurs^ dit-il d'un air patelin et 
narquois, Rainonet m'a charge de vous di^e que vq- 
tre p6che £tait inutile, attendu qu'il n'y a plus de poia- 
son dans votre reservoir. 

— Comment, il n'y a plus de poissqn ? 

— Les carpe^ ont eu si grand peur k l'arriy6e de 
M. Tintendant, qu'elles ont fui de grand matin yer?la 
rivi&re ; Ramonetsait Ja chose : il les a rencoutr£es, au 
nionjent oil elles traversaient Ja graijde prairie, 

— II aerait possible I 

— Oui, mes bons measieurs, et conune Jlawonet se 
dispose k commence? son examen de conscience, et 
qu'il fle voudrait pas avoir flansi la poche le prix (Tup 
mets que M. Maret n'a pas dans sa casserole, il m'a 
pri6 de lui remettre ces six 6cus. 

— II ne t'a pas charg6 de dire autre chose? 

— Pardon, mes bons messieurs : que le d6sir d'ob- 
tenir toujours plus qu' qn n'a est un gros p6ch6, et 
souvept une maladresse; que M. Maret ferait sage- 
ment de se contenter d'etre soijs-fermier des tailles, 
pfere d'un bailli, heau-pfere d'un greffier, comme je 
dois tne contenter, moi, d' avoir des cerises en juin, et 
des raisins eb octohre. II assure surtout qu'il ne faut 
jamais compter pomr diner sur le poisson qui court 
dans l'eau. 

Le domestique se hata de transmettre la commis- 
sion de Tenfant k M. Ityaret. Celui-ci, fort occup6 de 
donner k M. Tintendant le menu de son diner k la 

carpe, faillit tomber frapp6 d'nn coup de sang! 

M. rintendant, qui savourait en esp6raiH# le repas 
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qu'on veoait de lui promettre, demanda des explicar 

tions H61as ! plus de poisson ! II fallait se eonten- 

ter d'up poulet dur et d'une omelette.., L'intendant, 
furieux dana le fond sut faire asse? bonne mine en ap- 
parence ; mais l'infortung Maret n'osa pas dire un mot 
de ses fermages, du regiment de son fils, et d'une foule 
d'autres ambitions. Sa reserve lui 6vita de nouvelles 
deceptions. M. l'intendant, ne pouvant lui pardonner 
ce frauduleux diner k la carpe, finit par lui enlever 
son sous-fermage ; l'infortune Maret, au lieu de vivre 
de poisson frais et de vin de Bordeaux, dut se con ten- 
ter de manger des choux..., apr&s les avoir plant6s. 

— Et de deux, pensa Ramonet ; maintenant, pas- 
sons au troisi&me. 



L'ENYIE. 

I 

Le pfcre Miquel, troisifeme voisin de Ramonet, 6tait 
un homme d'un grand sens, d'une grande experience, 
mais d'une jalousie plus grande encore. N6 cordon- 
nier, il s'6tait enricbi , comme colporteur d'abord, 
comme petit boutiquier ensuite. A soixante ans, il me- 
nait la vie douce et facile du propri£taire-rentier : il 
poss6daitune belle maison, de bons champs, de bon- 
nes vignes, achet6es ann£e par ann£e, sur les benefices 
de son commerce ; il 6tait adjoint au maire, premier 
marguillier de sa paroisse, et faisait trfes-belle figure 
dans le canton. 

S'il 6tait honor6 pour ses 6cus, il 6tait peu 
aim6 k cause de son caract&re. Une envie profonde, 
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compagne ordinaire de 1' avarice, le tourmentait crucl- 
leinent, et lui faisait regarder en colere tous les 
voisins qui se perinettait de r6ussir. Pierre 6pousait- 
il une femme riche 9 <Jeannot achetait-il une belle prai- 
rie, Mathieu revenait-il d'Am6rique avec quelques 
milliers de pistoles? lepfere Miquel se mettait aulit, 
avec la goutte ou la migraine : il passait quinze jours £ 
soignerson attaque de jalousie ; il devenait jaune et 
inaigre, comme le pensionnaire d'un hdpital. 

Ces petites maladies r6it6r6es lui portferent sur la 
vue; bientdt il n'y vit qu'avec des b6sicles. Ce 
n'6taitpas le plus cruel de ces maux; le hasard capri- 
cieux lui en r6servait d'autres. 

Sa fille unique, la gentille Suzanne, s'affolla d' amour 
pour le simple menuisier Bernadet. Miquel ignorait 
la naissance de ce sentiment, et les jeunes gens n'a- 
vaient garde de le lui avouer, bien corivaincus durefus 
brutal qu'ils devaient attendre d'un p&re endurci par 
T avarice... Le plus sage eut done 6t6 de neplusse 
voir, de s'oublier; maisle raisonnement est sans auto- 
rit6 sur Tamour ; e'est un avenglement^ celui-li, contre 
lequel on ne peut employer de lunettes. Suzanne et 
Bernadet se voyaient quelquefois au marche, plus sou- 
vent k Tissue de la messe, le dimanche, et ramitte 
grandissait dans leur cceur, comme un jeune arbuste 
plant6 dans un terrain de bonne nature. 

Ramonet, qui se plaisait k rendre service k la jeu- 
nesse g6n6reuse, et k se venger des avares hargneux, 
qui le ren voyaient rudementde devant leur porte, sans 
gamir sa besace, entreprit de calmer les soupirs ainers 
des deux amants. II prit d'abord la precaution de so 
rendre k la ville, chez un marchand de lunettes tres- 
habile dans sou etat; il lui fit quelques emplettes, 
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puis il se pr6senta chez le pfere Miquel, portant sa be- 
sace et son baton. 

II 

— Eh bien ! voisin Miquel, dit-il, le petit Berna- 
det a done fait batir un beau chateau, sur le coteau de 
Betbeze. 

— Un chateau! s'6cria Miquel interdit. 

— Eh! mon Dieu,oui... un chateau qu'il nomine 
Bellevue. 

— Un chateau, r6p6ta Miquel stup6fait, en es-tu 
bien sur, Ramonet? 

— Comme un homme qui y dfrjeunait hier, et qui a 
parcouru une douzaine de chambres, toutesdifKrentes 
de couleur ; il y en a de blanches et de bleues, de 
vertes et de roses. Cela donne le vertige, rien qu'i les 
regarder. 

— Un chateau! ce prestolet de menuisier, que j'ai 
vu partir pour Toulouse, il n'y a pas dix ans, et k qui 
je dus prGter trente 6cus, pour lui faciliter le voyage. 

— Us ont fructifi6, vos trente 6cus, pfere Miquel ; 
le voili possesseur d'un chateau, quatre fois plus grand 
que votre niaison. 

Miquel 6tait rouge comme une poule d'inde. . . Tout k 
coup, il devient pale comme un mur r6cr6pi k neuf. 

— Le chateau dun menuisier, dit-il, en prenant 
son baton; il faut quej'aille voircette curiosity Ramo- 
net.. . J'ai la vue trfes-basse, comme tu sais, mais avec 

de la bonne volont6 et des lunettes Veux-tu me 

conduire chez monsieur Bernadet? J'6prouve un vif 
d6sir d'admirerle chateau d'un ouvrier, k qui j'ai pr6t6 
quatrc-vingt-dix livres. 
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Ramonet s'empressed'offrir son bras k Miquel, ettous 
les deux se dirigent vers Bellevue. Le mendiant a soin 
de passer k travers une for&t, puis d'entrer dans un 
chemin creux, qui d6bou§he sur la maison de Berna- 
det, sans qu'on ait le temps de Tapercevoir k distance. 
L# precaution 6tait superflue ; la p&re Miquel avait la 
vue trop basse, pour remarquer de loin lea dimensions 
g6n6rales d'un chateau. 

Arm6 de ses grandes besides, le pfere Miquel p6nfetre 
par une porte de derrifere dans la premiere chambre. 
11 la trouve convenable, mais assez modeste ; les murs 
6taient blanchis k la chaux ; le lit, en bois de noyer, 
garni de rideaux de serge verte ; les chaises 6taient en 
paille ; certaines d'entre elles, munies de bras et de 
coussins blancs, prenaient le nom de fauteuils. 

De cette pifece, Ramonet fait passer le rentier dans 
une seconde;,,. il le pousse si maladroitement contre 
le montant de la porte, que les b6sicles tombent de son 
nez. Ramonet s'empresse de les ramasser, en de- 
mandant excuse de sa maladresse, et lui remet ses 
lunettes; le pfere Miquel les replace kleur poste. 

— Que dites-vous de cette chambre, p6re Miquel? 

— Ah ! belle, mon ami, trfes -belle! 

Tout lui paraissait rouge, en effet, les chaises et le 
plancher, le plafond et le lit, le miroir et la che- 
uiin6e. 

— Que penserez-vous done dela suivante? 
Ramonet l'entralne encore, et, par un mouvement 

de bras involontaire^ il touche les lunettes du vieil- 
lard, qui toinbent denouveau... Ramonet demande 
mille pardons, les ramasse,et remet 1* instrument sur le 
nez du presbite, Celui-ci lfeve les yeux et p6n6tre 
dans une chambre qui lui parait tendue de bleue. On 
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eut dit un beau piel d'^6, au paoment qii le aol$il se 
couche, oil les 6tqiles ne se montreqt pas encore, 

Miquel eut un violent mouvemeut de d6pit \ \] passe 
dans une nouvelleptece. Ses lunettes ont encore lema}>- 
heur de toinber, Ramonet lesramasse et rend aux yeujc 
du vieillardlesecours indispensable des doubles yerres. 
Miquel avait la fi&vre!... son pas 6tait chancelant.... 
ses mains tremblaient sur son baton. 11 regarde... une 
magnifique chambre verte 6tale devant lui son lit k 
quenouille et ses si6ges verts ; par un excfes de co- 
quetterie, qui prouvaitlaricbessefastueusedu maltre, 
le plancher 6tait vert comme une prairie, et le pla- 
.fond aussi vert que le feuillage des arbres. 

On continue cette visite domiciliaire, sans autres ac- 
cidents que les chutes r6it6r6es des maudites lunettes. 
Une foule de pieces grises, rouges et violettes passent 
encore sous les yeux du vieillard. Jamais deux couleurs 
semblables : la forme seule des meubles montre assez 
d'uniformit6. 

Ill 

Miquel suffoquait ; il entre enfin dans un salon tout 
jaune, jaune si avenant et si roux, qu'il lui semble 
pompl6temept dor6.,, II n'y tient plus. Saisi d'un 
mouvement de d6pit et de jalousie, il se laisse tomber 
sur un si6ge, et se redressant ^ussitdt. 

— Sortoqs, dit-il, sortops ! M . Ce petit Bernadet a du 
f?tire un pacte avec le diable, 

Ramonet s'empresse dele ramener dans la forfet 
aprfes avoir fait tomber une dernifere fois ses lunettes. 

— Dame ! quil ait fait le pacte avec le diable ou avec 
tebon J)ieu, que vous importe, pfere Miquel, pourvu 
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qu'il tienne les louis d'or... M'6tait avis, quand j'6tais 
jeune, que le diable avait son bon c6t6. 

Miquel grommelait, tout en suivant le sentier de 
sa maisonnette ; il s'en prenait au hasard, k la for- 
tune, k la chance. 

— Si vous trouvez le castel de Bernadet si agr6a- 
ble, il ne vous serait peut-6tre pas difficile d'en avoir 
quasi la propri6t6, luidit Ramonet, en manifere de con- 
solation : 

— Serait-il k vendre? 

— Non ; mais le proprtetaire est k marier, et vous 
poss6dez une fille en age de devenir feinme. 

Le p6re Miquel sourit : cette pens6e luniineuse et 
consolante changea complement le caractfere de sa 
physionomie ; son visage qui 6tait long devint large. 

— Sais-tu, monaini, que ce monsieur Bernadet doit 
6tre un habile homme, pour avoir fait si promptement 
fortune ; je me rappelle qu'il n'6tait pas vilain gar- 
fon, quand il est parti de ce pays. 

Ramonet et Miquel continuferent la conversation. 
Quand ils rentr&rent au logis, Suzanne £tait sur la 
porte, et paraissait inquifete et agit6e... Ramonet lui 
fit le signal convenu, en lui montrant une paire de lu- 
nettes roses, elle l'accueillit avec un sourire. 

Miquel voulait prendre, auprfes de sesconnaissances 
des environs, des informations sur la fortune et les an- 
t6c6dants du menuisier Bernadet; Ramonet lui fit 
comprendre Timprudence d'une semblable demarche. 
S'il 6bruitaitle projetde mariage, sesvoisins, envieux, 
inventeraientmillecalomniespour le faire6chouer. Quel 
bonheur, au contraire, de Cannoneer victoriensement 
lorsqu'il serait accompli. £tait-il un moyen plus sur de 
se venger detous lesjaJoux, enles faisant enrager. Faire 
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enragerles gens! Miquel ne pouvait inanquer de sa- 
vourer cet avis. Quinze jours aprfes, Bernadet 6pousait 
Suzanne, et l'heureux beau-pfere conduisait la jeune 
femme dans le chdteau de son mari. 

Mais qu'est devenu le chateau : il a beau parcou- 
rir la maison dans tous les sens ; il ne voit qu'une cui- 
sine, puis deux chambres, presque aussi simples que la 
cuisine... II porte cependant sa meilleure paire de lu- 
nettes et distingue parfaiteinent tous les details. . . Pour- 
quoi? c'est que Ramonet n'a plus le soin de les faire 
toinber, et tous les objets conservent leur v6ritable 
couleur.;. Le malheureux Miquel trouva la maison de 
son gendre aussi petite que les amoureux la jugeaient 
commode, et aussi laide qu'elle lui avait pr6c6demment 
paru jolie... Furieux d' avoir donn6 sa fille & un ouvrier 
honn&te, mais pauvre, il maudit le vieux Ramonet, et 
son art d'y faire voir"trouble en plein midi...; les deux 
6poux, qui s'aimaient tendrement, n'en v6curent pas 
moins dans leur maisonnette de trois pifeces, plus heu- 
reux que bien d'autres dans un chateau, et ils ne cessfe- 
rent de b6nir Ramonet et de le f61iciter de sa belle 
collection de lunettes. 

IV 

Le niendiant s'6tait veng6 des trois voisins qui lui 
faisaient l'aumdne de la plus mauvaise grace ; d61ivr6 
du poids de ses rancunes, il demanda pardon au doc- 
teur Bonassies, du bon diner qu'il lui avait fait perdre ; 
& M. Maret, des carpes qu'il lui avait d6rob6es ; au 
pfcre Miquel, des lunettes de dififerentes couleurs 
qu'il avait substitutes k ses bonnes b6sicles; puis, il 
se rendit chez M. le cur6, pour s'occuper sSrieusement 
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cte fgire son salut, et smpfccher que le diable ne lui 
jouat un toyr plus mauvais que ceu* qu'il avait joufe 
lui-m&ne h certains p6cheurs de son voisinage, Mieux 
vaut tard que jamais.,, dit unproverbe, U tarUif repen- 
. fir la porte (lu del rarement $ouvre % ajoute un autre. 
Jlamonet eut-U la chance de verifier le premier et de 
faire mentir le second, Ainsi soit-il. 



juan-le-fain£ant 

I 

II y avait autrefois dans ce pays un de ces proprtetai- 
res chaou chaounets (l&sineux) , qui pr6tendent inettre 
le nez k toute chose : empfecher les pourceaux de fouil- 
ler Ja terre, les coqs de chanter, et les domestiques 
de se lever plus tard que les poulets... 11 aurait volon- 
tiers partag6 les ceufs en quatre; mais, nepouvanty 
r6ussir, il se vengeait surles noix, qu'il partageait en 
deux, et sur le pain, qu'il donnait par miettes aux pau- 
vres mendiants, en leur recdmmandant de ne pas re- 
venir de la quinzaine. 

Get bommeau nez de furet, quipr&epdait voir les 
poissons au fond de l'eau, les renards dans leur terrier, 
qui sentait au flair les valets dormir et les ineuniers pren- 
dre double coutsure (1), croyait avoir tout 1' esprit du 
monde en partage. Ses conversations proc6daient par 
sentences ; U trouvait redire & tous les sermons de 

(l) prix de la mouture pay6e en denizes. 
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M. le citf6, censurait h conduite de chacun, et n'a- 
vait jamais voulu marier sa fllle, dans la crainte d'in- 
troduire dans sa maison des gens indignes de sa ca- 
paoit6. 

Cet homine, si fier de son esprit et de son m6rite, 
finit par trouver son maitre, et ce maitre fut son bor- 
dier, Juan-le-Fain6ant. 

— Adieu, Juan-le-Fain^nt, lui dit-ilun jour, en se 
pr6sentant h cheval h la porte de la m6tairie. 

— Bonjour, maitre ! lui r6pondit le drdle, couch6 
tout de son long deyant l'atre flamboyant, et sans dai- 
gner quitter la position horizontals 

— Es-tu seul 4 la maison, paresseux?... 

— Pas en ce moment, maitre ! car fy vois la moitii 
de deux quadrupides. 

— Et qu'est-ce que tu fais 14, 6tendji comme unchien 
fatigu6 ? 

— Vous le voyez, jualtre ! je fais cuire des allants 
et des venants 

— Des allants et des venants !.•. Quesignifie ce lan- 
gage raffin6 ? 

— Ah ! Monsieur ! vous avez Intelligence trop vive, 
et je parle trop clairement pour que votre finesse poit 
en d6faut... 

Le maitre se gratta l'oreille, et ne comprit pas. 

— Et ton frfere, poursuivit-il, pourrais-tu me dire 
quelle est Inoccupation qu'il se donne k cette Jieure? 

— Oui, maitre ! il est a la chasse : tout le gibier 
quit peut saisir, il le jetle, et celui qu'il ne peut pas 
atteindre, il Cemporte. 

— Je crois, Juan-le-Fain6ant, que tu as form6 le 
projet de te moquer de n*oi ? 

— Je pepse pa§ atvgir fait de grim^Qe, ou m'6- 
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tre permis quelque mot mals6ant envers Monsieur. 

— Non ; inais tu paries par 6nigmes, et le Juif-Errant 

lui-m6me ne saurait rien y comprendre Ta mfere 

devait venir me voir aujourd'hui ; quil'a retenue loin 
de chez moi ? 

— Ce matin, elle coupait la teteaux bien portanls 
a fin de rendre la santi aux malades\ maintenant, 
elle donne des coups de bdlon aux affames, et con- 
traint it manger ceux qui rien ont aucune envie. 

— De mieux en mieux ! Voili toutes les belles 
op6rations que ta mfere a faites aujourd'hui ? 

— Pardon, maitre ! elle a commence par faire cuire, 
avantle jour, le pain que nous av'ons mangi la semaine 
derniire. 

— (Test trop longtemps abuser de ma patience!... 
Et puisque tu refuses de parler de manifere k te faire 
comprendre, je saurai te prouver que Ton ne se mo- 
que pas impun6ment d'un mattretel que moi... Que 
fait ton pfere ? je vais lui signifier Fordre de quitter la 
m6tairie. 

— Vous le trouverez k la vigne, occupi h faire du 
bien et du maL 

Le maitre, furieux, sortit plus rouge qu'un dindon 
en colore ; et pendant que Juan-le-Fain6ant, toujours 
allong6 devant le feu, poussait les tisons du bout des 
pincettes, il se rendit k la vigne, et trouva le bordier 
occup6 k tailler les souches. 

II 

— Tume vois furieux contre Finsolence de ton fils, 
mon cher Mathieu : cette insolence est si grande, qu'il 
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faut quitter la m6tairie sur-le-champ; jeneveux plus 
supporter chez moi des audacieux qui prennent leur 
maitre pour le sujet de leurs plaisanteries. 

— Ah ! Monsieur ! qui peut provoquer ainsi votre 
colfere ? 

— Ton fils 6tait prfes du feu, allong6 sur le ventre, 
comine une chatte, afm de justifier son nom de Juan-le- 
Fain6ant : — Es-tu seul k la maison ? lui ai-je de- 
mands... — Pas en ce moment, m'a-t-il r6pondu, 
puisque fy vois lamoitie de deux quadruples L.. 
Pourrais-tu me dire ce qu'il pr6tendait d6signer par 
ces mots ? 

— Sansdoute, Monsieur... D'abord vous, qui n'a- 
vez que deux jambes, puis votre cheval qui, probable- 
ment, avait avanc6 ses deux pieds sur le seuil. 

— C'est possible. Mais lorsque je lui ai demand6 
ce qu'ilfaisait auprfes dufeu, pourquoi m'a-t-il r6pon- 
du : Je fais cuire des allants et des venants? De tels 
propos ont-ils le sens commun?... 

— AssurSment, notre maitre ! il fait bouillir des hari- 
cots, et vous savez quecesl6guines,ob6issant au mou- 
vement de Teau bouillante, ne cessent de monter et de 
descendre, daller et de venir. 

— Et son frfere qui fait la chasse, afin de Jeter le gi- 
bier qu'il peut atteindre^ et dlemporter celui qu'il ne 
peut saisir ! 

— Riende plus exact encore, notre maitre ! mon 
fils Joseph se peigne : or, tous les insectes que Ton 
capture dans ce travail, on se hate de s'en d6faire, 
tandis qu'on est bien oblig6 de remporter ceux qu'on 
ne peut atteindre & travers les broussailles de la che- 
velure. 

Le maitre, vaincu sur tous les points, 6tait devenu 
pMe de d6pit. 
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— lit ta femme, qui coupe (a tile aux bien portanU, 
afin de rendre Id santt aux inalades;... qui donne 
des coups de bdton aux a If amis, pour contraindre & 
manger ceux qui sitouffent h force dttlre repus? 

— G est encore la v6rit6, Monsieur ! Elle a tu6 ce 
matin deux poulets fort 6veill6s, destines k sa pauvre 
mfere infirme ; maintenant elle gorge les oies, et chasse 



je ne m'6tais pas moins tromp6 sur ton honn6tet6 t 
mon compare! jevois quevous vous soutenez, dans 
la famille, comme de vrais larrons en foire. Pr6tends-tu 
me faire comprendre aussi que ta femme a fait cuire, 
avant le jour, le pain que vous avez mangi la semaine 
derniire ? 

— J* en ai FespSrance, notre maltre ! Nous venons de 
passer huit jours sans farine : dans cette p6nurie, nous 
avons emprunt6 du pain aux gens du voisinage, et 
nous ravonsd6vor6depuislongtemps. Ma femme vient 
de faire au four, afin de leur rendre ce qu'ils nous 
ont prfet6. 

— Et toi-mfeme, complice de ton fils, es-tu k la vi- 
gne, comme il le pr6tend, pour y faire du mal et du 
bien? 

— Malheureusement, notre maitre 1 car, en taiUant 
les sarments dont je ne puis apprScier la qualit6, j'en 
coupe quelques-uns de bons, pour en laisser qui ne 
produiront gufere ; sans compter que ma serpe, mal 
dirig6e, fait 6prouver aux ceps de vigne plus d'une 
6corchure maladroite. 

— Toutes ces forfanteries 4 double sens ne sauraient 
me satisfaire, poursuivit le maltre, rendu furieux par 
la d6faite de son amour-propre ; puisque je ne peux 
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te fetivoyet au moment des semailles, je chaise ton 
fils, 4 moins qu'il ne puisse remplir trois conditions. 

— Quelles sont-elles, notre maitre ? 

— Manger de la pAte de inais plus que le gros Tho- 
mas Vinsatiable; lancer une pierre, k la frotide, plus 
loin que Thabile Sirtionet, qui gagne tous les paris k 
ce jeu-li. Quant & la dernifere condition.., jemei re- 
serve dela lui dieter ilui-m6me. 

Ill 

Aprfcscette declaration formel!e,le Monsieur revient 
&la metairie. Juan-le-Fain6ant avait achev6 de suivre 
les 6volutions des legumes, et s'amusait & sillier au 
soleil la chanson de / nan de Larioulo. Le mattre lui 
signifie son intention de le renvoyer, s'il ne triomphe 
dans les epreuves qu'il a fait connaitre & son p&re. 
Juan-le-Fain£antacceptesanslaplus 16gfere inquietude, 
en fredonnant la chanson de / nan de Nibello. Le mai- 
tre le conduit au chateau, et le met en face du terrible 
mangeur, gros Thomas, devant une chaudifere d'ar- 
motes (1). 

Juan-le-Faineant, fidfele aux habitudes des pares- 
seux, quin'en ont que meilleur appetit pourne rien 
faire, avait deji mang6 la bonne et copieuse soupe 
d'allants et de venants, si attentivement pr6par6e; 
Thomas, au contraire, 6tait k jeun depuis la veille, et 
subissait I'attrayante elasticity d'un estomac vide. On 
fait deux parts egales de bouillie, et chaque champion 
se place au bout de la table, sous la pr6sidence du 
maitre. 

(1) Bouillie trfcs-6paisse de farine de mais. 
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Le signal de la lutte est donn6 : gros Thomas en- 
gouffre quatre cuiller6es, Juan six, gros Thomas cjuatre 
autres, Juan huit. Gros Thomas monte jusqu & cinq; 
Juan d6passe la dizaine, et sans boire!.... Gros Tho- 
mas ach&ve sa ration, Juan a d6ji fmi la sienne et en 
prenduneseconde. Mais grosThomas, k bout de forces, 
et saisi de 1' oppression qui 6treint les poitrines com- 
prim6es par des estomacstrop dilat6s, demande grace, 
et roule sous la table comme une oie grasse, dGmesurfr- 
ment gorg6e. Juan, au contraire, se l&ve leste et dis- 
pos, ex6cute une gambade, prend la taille de la cuisi- 
nifere pour luifairedanserlaronde, etentonne k tue-t£te 
le Coum fen ba Caoucillado faoueilld (1). 

Le maltre, vaincu sur tie premier point, va chercher 
Thabile Simonet, le tireur de fronde, afin de prendre 
sa revanche. Juan sort en tapinois k sa suite, et va se 
d6barrasser de toute la bouillie, qu'il avait fait habile- 
ment glisser danssablouse, au lieude Tentasser impru- 
demment dans son ventre. 

Pendant ce temps, Simonet arrive, arm6 de l'instru- 
ment qui fit tuer Goliath par le roi David. Le maltre 
conduit les deux adversaires au fond du verger : Simo- 
net place dans sa fronde une pierre d'un poids conve- 
nable ; Juan va dans le ruisseau voisin prendre un 
projectile plus convenable encore. 

— 11 n* est pas indispensable que j'emploie la fronde, 
dit-ili Simonet; je puis bien me contenter de lancer 
ma pierre k tour de bras ?... 

— Accord6 !... Quel but visons-nous? le groschGne 
isol6 que nous voyons k cinq cents pas ? 

— Fi done ! reprend Juan : le clocher de T6glise 

(1) Rondeau bien connu. Comment va ton troupeau* berger. 
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qui s'616ve par dessusla forfet k plus d'une demi lieue. 

— Le clocher ! . . • par le Pieu vivant, s'6crie Simonet 
interdit, je n'y lancerais pas la balle d'une couleu- 
vrine!.. N6anmoinsil fait rouler safronde ; la pierre 
part (brounich) avec le bruissement le mieux r6ussi. 
Juan-le- Faineant se contente de lever la main : son 
projectile vole comme un trait, avec un bruit plus pro- 
longs. Tandis que la pierre de Simonet s'abat k demi- 
distanqp du but, celle de Juan se perd bien au-deli du 
clopfcer du village. Le rus6 compare, avait pris sa pierre 
au bon coin ; semblable k tous les braconniers pares- 
seux, il entretenait des bourses au fond du ruisseau 
dans lequel nous venons de le voir descendre ; il avait 
trouv6 une perdrix prise aupi6ge; maintenant l'oiseau, 
reniis en liberty, regagnait la foret de toute la vitesse 
que donne le dSsir de reprendre la clef des champs. 

— Vaincuj! toujours vaincu ! s'6cria le maitre , a 
demi-persuad6 qu'il avait aifaire au diable... II me 
reste une chance ; je vais essayer de la rendre favora- 
ble. Puisque Belz6buth vous fournit de si bonnes pier- 
res k tous les deux, lancez-en plusieurs contre ce vieux 
tronc d'arbre ; mais, je vous le declare, celui qui n'en 
fera pas jaillir du sang aura les reins cass6s sous mon 

baton Voil&d'assez bonnes pr6cautions,je suppose, 

pensa-t-il en sefrottant les mains, pour me d6barrasser 
d'un importun qui fmirait par se croire plus fin que 
rnoi, et me ferait passer pour un imb6cile, si je n'y pre- 
nais garde.... 

— Ah ! maitre, r6partit Simonet, qui commenfait k 
trembler, prenez-vous cet arbre pour un criminel di- 

gne d'fitre lapid6? Songez que Dieu le baptise tou- 

tes les fois qu'il pleut ; il est trop bon chr6tien pour que 
le ciel ne prenne pas sa defense... 

6 
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— J'ai dit ; obSissez, ou gare la bastotinade ! 
Simonet arme sa fronde, l#nce plusieurs pierres fu- 

rieuses contre le chfene d6sign£... ; elles rebondis- 
sent avec impuissance, et le vieux sournois de la forGt 
ne pousse pas un soupir, ne montre pas urie 6corehure. 
Simonet est sur le point de s'avouer vaificu, aprfes deux 
dotizaines de coups sans r6sultat. Juan met tranquille- 
ment la main dans sa poche, y prend un projectile que 
personne n'aperfoit ; il le lance contre le tronc ; un 
bruit de deck se fait entendre : aussitdt un ruisseau 
rouge&tre sort de la blessure de l'arbre, et descend jus- 
qu'aux ratines, en labourant le tronc... Juan-le- 
Fain6ant avait admirablement cass6 son ceuf frais. 

Le maitre, furieux, s'61ance vers Simonet, la canne 
a la main, prfet k exScuter, sans mis6ricofde, le juge- 
ment qu'il a prononc6 d'dVaiice. . 

— Eh quoi ! maraud I si fier de ta force au jeu de 
fronde ! tu te laisses vaincre deux fois par celui que 
vous appelez tous Juan-le-Fain6ant ! 

— Que puis-je faire, Monsieur, si le diable se m61e 
de tout aujourd'hui? 

— Ce qu'on doit faire ! reprit Juan, en arrfetant la 
canne prfete k tombef sur les 6paules de Simonet, ne 
jamais tirer trop de vanit6 de quelque succfes d'un jour, 
car il n'est pas de frondeur ou de lutteur qui ne puisse 
trouver son maitre. Gardez-vous surtout, Monsieur du 
ch&teau, de vanter rinfaillible superiority d'un esprit 
en chapeau noir et en jabot de dentelle !... Le pauvre 
paysanf que vouspr6tendez confondre avec les moutons, 
parce qu'il est v6tu de leur laine, ne porte pas la toison 
de 1' animal devant ses yeux; il y voit clair sans qu'il 
s'en vante, et le Saint-ESprit peut descendre sur son 
crane tout aussi bien que sur celui d'un gentilhomme. 
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— ■ Quoi ( manant I tu voudrais me condamner k 
recevpir des lepons de ta fatuit6 ! Jq te chasse de chez 
mpi, hoinine trop habile pour labourer ma terre : j'es- 
p£re ne plus revoir devant mes yeux le petit insolent 
en sabots qui ose r6primander son sup6rieur, 

IV 

Juan quitta la m6tairie ; quelques mois aprfes, le 
maltre,revenant visiter ses terres, aperfoit un Monsieur 
fort bien mis, qui se promfenedans la basse-cour... Pas 
possible d'en douter : c'est bien Juan-le-Fain6ant, qui 
se pr61asse en pourpoint noir et en tricorne k plumes. . . 

— Quel changement de costume, mon compare ! 
reviendrais-tu d' Am6rique ? quelque succession inat- 
tendue te serait-elle tomb6e du ciel ? 

— Ni Tun ni 1' autre, cher Monsieur : j'ai pris un 
exceUent metier ; voili tout. 

— Un metier qui t'a mis en ce bel 6tat de prosp6- 
rit6 en quelques semaines ! Je suis capable de le pren- 
dre aussi, quand tu m 1 auras dit quel il^st... 

— Je me suis fait vendeur de choses qui ne coiltent 
rien ; si bien que tout est b6n6fice dans mon commerce. 

— Toujours des phrases 6nigmatiquesl... 

— Vousn'avez pas oubli6 que ce sont les meilleures. 
-s- Pas pour mes oreilles, mon garf on. 

— Je me suis fait ce quon appelle voleur, et j'ai eu 
la chance. 

— De ne pas toe pendu?... je le vois ; mais tu 
le seraa bientdt, si tu ne me donnes la preuye de ta 
sup6riorit6 dans cet 6tat honorable, en venant me d6- 
rober mon cheval cette nuit. 

— Quoiqu'il m'en coute de voler un si bon maltre, 
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les conditions que vous ni'imposez ne me permettent 
pas d'h6sitation : faites surveiller votre cheval, Mon- 
sieur, et nous tacherons de le mener promener k votre 
insu d'ici k vingt-quatre heures... Voudriez-vous me 
faire Thonneur de prendre cette prise de tabac avant 
de vous s6parer de moi? Juan offre sa tabatifere 
d'or, et a le plaisir de voir son maitre y puiser deux ou 
trois prises copieuses. 

— Ah ! maitre Juan, maitre Juan ! je serai le plus 
rus6 des deux cette fois! dit le maitre en rentrant 
chez lui... il ordonne k son domestique de seller son 
cheval, et lui-m6me, se mettant en selle dansT6curie, 
se r6sout k rester jusqu'au lendemain k ce poste d* ob- 
servation, bien assur6 qu'on ne lui prendra pas sa 
monture entre les jambes. 

Mais il avait compt6 sans le tabac du compare Juan ! 
d6s que monsieur est install^ sur son quadruple, le 
narcotique produit son effet ; il s'assoupit, dort et se 
laisse aller contre la muraille... La nuit venue, Juan se 
glisse A pas de loupdansl'Scurie, prend quatre barres, 
d6boucle la sangle, soulfeve avec pr6caution la selle et 
le cavalier ronflant, soutient le tout en Fair sur les 
quatre supports, tire le cheval par dessous et prend le 
galop, laissant le maitre dormir sur la selle priv6e 
de sa monture... 

Le jour arrive ; Juan revient k T6curie. 

— Eh bien! monsieur le maitre, combien valait 
votre cheval? 

Le maitre s'6veille en sursaut. 

— Quarante pistoles, compare ; j'en ai refus6 cent 
vingt 6cus... 

— Comme il ne m'a coflt6 que la peine de le prendre, 
je vous le vends pour cinquante. 
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Le inaltre regarda sous lui : pas de cheval ; il pousse 
un cri de fureur, mais il est oblig6 d'admirer Tadresse 
de Juan et de s'avouer vaincu. 

— Tu as raison, Juan-le-Fain6ant ! les bonnes cervel- 
les peuvent loger sous toutes sortes de chapeaux. Je ne 
suis pas le seul habile homine du pays, je doisle recon- 
naitre. . . N6anmoins, tout en rendant justice &ta capacity, 
je saurai me pr6munir contre les cons6quences de ton 
excellent m6tier de marc hand de c hoses qui ne cotitent 
rien. Aie done la bont6 de quitter le pays, mon com- 
pare ! sinon, je mettrai sur tes traces des limiers ar- 
in6s de sabres et de cordes qui ne lacheraient pas 
prise facilement. 

— Je pars, maisne vous moquezplus deslaboureurs, 
s'il vous plait; vous pousseriez les plu3 simples k de- 
venir un peu fripons, pour vous prouver quils ne sont 
4>as tout k fait sans intelligence. 



AMBROISE LE SOT 

Vous aurez beau vouloir donner de Tesprit ou m6me 
de la m6moire k ceux qui n'en ontpas, vous ne retire- 
rez jamais d'un sot que des sottises. 

C'est tout aussi vainement que vous chercherez le 
nioyen de ne blesser personne en vos dicours ; chacune 
de vos paroles atteindra toujours quelquun qui la 
regardera commeuneinsulte, et vous apprendrez a vos 
d^pensquele plus sageestdepenser toutbas, m6me sur 
les grands cbemins ou Ton se croit seul. 

6, 
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II y avait une fois une femme veuve qui n' avait quun 
fils, mais un fils si sot et si niais que p$s upe fille n'a- 
vait voulu 1* accepter pour mari. Un jour qu'il n'y avait 
plus de pain k la maison, la mfere prit un boisseau de 
1)16, le plafa dans ux\ sac, cpit le sac siuT6paule d' Am- 
broise, plafa Ambroise sur lp chemip du moulin et 
lui dit : Va faire moudre ce hl£, reviens yite* et n'ou- 
blie pas surtout que le meunier ne doit prepdrp 
qu'une poign6e par boisseau. 4-S-tu bien compris ma 
recommandation? 

— Oui, m6re, une poignie par boisseau! 

— Tr&s-bien, mon fils, tu ipontres plus d' esprit que 
de coutume aujourd'hui ; mais pour que ta tfete folle ne 
reprenne pas son etourderie Jiabituelle, aie la bont6 de 
r6p6ter en marcbant : wepoigniepar boisseau!... une 
ppignie par boisseau!*.. 

— Oui, mfere ! Et le jeuue honime partit en mar- 
mottant k chaque pas la phrase recommand^e : une 
poignie par boisseau!... une poignie par boisseau!... 

Quand il eut fait un morceaude chemin, k peu prfes 
aussi long qu'un jugement de M. le juge de paix, il 
rencontra deux laboureurs occup6s k semer leur bl6 
dans un champ qui passait pour la meilleure terre de 
la commune ; ils esp6raient, par consequent, y d6cu- 
pier la semence. Aussitdt que lemajtre bouvier en- 
tenditce quidam crier tout haut : y,n*r poignie par bais- 
seau! il se figura qi^il jetait un sort sur sa r6colte 
prochaine, afin quelle ne donnat que le produit illu- 
soire du vingti&me ; la colore lui monta k la tfete, et, 
sans autre avertissement, il tomba sur les 6paules 
d' Ambroise k coups de houlette et lui aplatit le dos 
comme certains maris ont Thabitude de traiter celui de 
leurs femmes. 



Digitized by 



— 103 — 



— Comment fout-il dire, bon Dieu ! comment done 
faut-il dire ? demandait le pauvre gar$on, en pleu- 
rant comme un mouton qui va rendre yisite au bou- 
cher. 

— Ai-je besoin de te l'apprendre? imbecile ! quand 
il s'agit de r6colte, peut-on r6p6ter autre chose que : 
Dieu la binisse! 

-T- Eh bien ! je dirai : Dieu la binisse! Mais laissez- 
moi continuer jnon chemin ; et Ambroise se reinet en 
route enr6p6tant de grand coeur : Dieu la binisse ! Dieu 
fa binisse 1 41a place (Tune poignie parboisseau, que 
sa mferelui avait recoinmand6 de ne pas oublier. 

Au bout de trente pas, cinq a six hommes se mon- 
trfcrent sur un sentier de traverse ; ils conduisaient, 
par quatre cordes, une petite chienne au poil h6riss6, 
qu ils allaient noyer k la rivifere. 

— Dieu la binisse!... Dieu la binisse!... continuait 
idire le pauvre hen&t, sans se pr6occuper des nouveaux 
venus; le chef de la troupe, se figurant qu'il appelait 
la protection celeste sur Y animal enrag6 dont il youlait 
se d6faire, langa trois ou quatre jurons capables de faire 
tomber le clocher de T6glise s'il avait 6t6 plusrappro- 
ch6 ; et, se mettant & la poursuite d* Ambroise, il le cin- 
gla d'une douzaine de coups de cordes ,qui lui firent 
implorer la inis6ricorde de Dieu. 

— Comment done faut-il dire, mon Dieu I comment 
done faut-il dire ? murmurait piteusement le pauvre 
contus, en frottant ses meurtrissures. 

— II faut dire : Ah! la jolie chienne qu'on va 
noyer!... 

— Je dirai tout ce qui vous sera agr6able, pourvu 
que je ue sois plus battu... Ah! la jolie chienne quon 
va noyer!... 
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Ambroise avait r6p6t6 son dicton pendant moins de 
temps qu'il n'en faut & M. le cur6 pour b6nir trois cents 
paroissiens apr6sl7te missa est, lorsquil entendit plu- 
sieurs coups de pistolet retentir k ses oreiUes. 11 se re- 
tourne, toujours en marmottant sa phrase : Ah I la jolic 
chienne qu'on va noyer ! afin de ne pas la laisser 6ch^p- 
per de sa m6moire,... ilaperfoit une trentaine d'hom- 
mes et de femmes, vfitus de leurs plus beaux habits de 
fete. lis conduisaient une fiancee 4 l'6glise, pour aller 
lui faire prononcer le out que tant d'6poux voudraient 
transformer en non, quelque temps aprfes leur manage. 
Je laisse & penser quel futl'effet du cri d' Ambroise, 
tombant au milieu d'une foule de jeunes gens, qu'un 
bon dejeuner avait mis en train de jouer des poi- 
gnets et des jambes. En Fentendant parler d'une jolic 
chienne qu'on va noyer, en presence d'une jeune femme 
% qui va se marier, un frfere lui lance un coup de pied, 
un cousin lui donne un bon soufflet, le garfon de noce 
un coup de canne, la ni6re elle-mfeme un coup de b6- 
quille;... e'en 6tait fait d' Ambroise, s'il n' avait apaise 
la colferepublique, en demandantdel'air le plus contrit ; 

— Comment faut-il done que je dise, mon Dieu ! 
comment faut-il que je dise ? pourcontenter les gens,. 

— Qu'il en soit de toutes ainsi ! voilk le souhait 
quon doit adresser au ciel devant les jeunes filles qui 
vont faire leur noce. 

Aprfes cette nouvelle bousculade, Ambroise, ins- 
truit de ses nouveaux devoirs, continua son chemin en 
r6p6tant avec ob6issance : Quit en soit de toutes 
ainsi!.... quit en soit de toutes ainsi /... H61as! il na 
pas fait deux cents pas qu'il arrive dans un hameau 
dont la population entifere 6tait sur pied, pour 6tein- 
dreun incendie quidSvoraitla maisondeM. le maire, 
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et mena^ait de r6duire le bourg en cendres..... N'itn- 
porte, le pauvre sot passe au milieu de tous ces paysans 
6pouvant6s en r6p6tant d'un petit air satisfait : Qu'il 
en soit de toutes ainsi!.... quit en soit de toutes 
ainsi!... 

— Maraud ! s'6crie le maire, en lui assonant un coup 
de barre ; ce n'est pas assez que ma maison brule, tu d6- 
sires voir toutes celles du hameau partager son sort !. . . 
Et les paysans, imitant la correction exeinplaire de 
leur magistrat, lui lancent & la t6te les seaux, les ba- 
quets et tousles objets qui leur tomhentsous la main. 

— Mais comment faut-il que je dise, monDieu! 
comment faut-il que je dise pour 6viter d'etre battu ? 
demandait Ambroise, plus ramolli qu'une pifecede 
drap roul6e sous le foulon. 

— Parbleu : Dieu puisse Ceteindre /... lui r6pondit 
M. le Maire. 

Ambroise s'61oigne joyeux, se croyant i Tabri de 
tout accident, grace au passeport de Tautorit6 muni- 
cipale. 

Mais, k la sortie du bourg en feu, il va donner de 
la tfete, comme un mouton atteint de la tourniole, dans 
la cour d'un paysan qui essayait en vain, depuis la 
veille, d'allumer un mauvais four, tremp6 par les pluies 
du mois de mars (1). Le malheureux jurait comme 
un afifam6 qui n'apas mang6 de pain depuis deux jours, 
et voili qu' Ambroise lui crie aux oreilles : 

— Dieu puisse Citeindre!,.. Dieu puisse Citein- 
dre /... 

— Que l'enfer puisse t'6reinter! tu veux dire... re- 

(1) Dans les anciennes maisons, les fours sont construits 
a Text^rieur et quelquefois a cectaine distance de Tha- 
bitation, afin d*6viter les incendies." 
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partit Je paysan furieijx, en lui appliquant cinq ou six 
coups de fourche sur le dos. 

— Vous aussi, vous n'fetes pas content de mes pa- 
roles ? dit piteusement Aoibroise. Comment done dois- 
je dire, mon Dieu! comment dois-je dire ? 

— Beau feu iallumel voili ce que tu dois crier 
bien haut. 

A peine Ambroise avait-il travers6 la cour du four 
6teint, qu'il passe devant la porte d'une vieille femme 
qui venait de mettre le feu k sa quenouille Dieu sait 
si le lin flambait et menafait de gagner la coifle de 
la Madelon... 

— Beau feu $ allume 1 Beau feu fallume!... 

— Miserable sorcier, s'6crie la fileuse, en r6pondant k 
la dernifere phrase d' Ambroise; ... tu veux done que 
je brule ta crinifere k coups de quenouille!... Et, 
joignant 1' execution k la menace, elle se met k frapper 
le malheureux, jusqu'i ce que le manche de roseau se 
brise dans ses mains. 

— Comment done faut-il dire, mon Dieu!... com- 
ment faut-il dire, pour n'offenser personne? demanda 
le pauvre hfere, en s'affaissant sous le poids des coups 
quil avait si longtemps endur6s. 

— II faut te taire! r6ponditla vieille qui, seule, 
montrait quelque esprit dans cette s6rie de circons- 
tances. Rappelle-toi bien qu'on ne doit jamais dire ce 
qu'on pense, et moins encore parler tout haut sur les 
chemins. 

Ambroise 6couta la lef on et sut en profiter. Renon- 
fant pour toujours k trouver une penste qui convlnt 
k tout le monde, il resta bouche close et atteignit le 
moulin, sans 6tre mis de nouveau au regime peu r6- 
jouissant des coups de fourche ; mais, au milieu de tous 



Digitized by 



— 107 — 

ces conflite, sa faible cervelle avait oublte la recom- 
mandation de sa mfere. Au lieu de rep£ter devsint le 
meunier : Une poignie par boisseau, il retourna la 
phrase et dit tin boisSenu par poignie. Le meunier se 
garda bien delefaire r6p6ter, il garda tout le grain pour 
lui. Ambroise revint chez sa in&te sans tine pbign& 
de farine, et la pativre fkiime apprit 4 ses d6pens 
qu'il n'&ait pas de i-ecoramstndation qui put suppl6er 
k Tintelligence, et que d'un niais il 6tait impossible de 
retirer autre chose que des niaiseries. 



LA FLUTE DU BERGER MEYOT 

i 

Voiis qui Gtes grands, n'abusez pas de la faiblesse 
des petits ; le plus simple des oiseaux a des protec- 
teurs invisibles ; le plus ch6tif des enfants peut trou- 
ver t6t ou tard le moyen de punir ceux qui le font 
souffrir. 

II y avait unefois un homme et une femme qui n'a- 
vaient jamais eu d' enfants, malgr6 tous les devins con- 
sults, les pfelerinages ex6cut6s k Garaison, k B6tarram 
et i Saint-Bertrand de Comminges. II est vrai qu'ils 
s'6taient toujours rnontrGs fort exigeants dans leurs 
prifcres ; ils voulaient poss6der le garf on le plus spiri- 
tuel qu'on eut vu sur Ja terre, depuis la mort du beau 
David. 

Arriv6s au terme fatal oil tout espoir doit s'6vanouir 
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ils modGr&rent leur ambition, et se contentferent de 
demander au ciel un enfant, quel quil put 6tre, ne 
fut-il que la moiti6 d'un homme de cinq pieds. 

Le destin fut satisfait de cet acte d , huinilit6 : quelques 
tnois aprfes, un garfon naissait dans la maison jus- 
qu'alors inaudite; mais il 6tait si petit, si petit qu'on 
lui donna le nom de Meyot , c'est-i-dire moiti6 
d'homme. II fut sagement inspire, l'auteur de ce bap- 
t&me : arriv6 iquinze ans, Tenfant n'6tait pas plus haut 
qu'un chien de garde, et ses parents comprenaient 
bien quil devrait passer savie k faire pacager le b6tail 
cornine simple berger. 

Hatons-nous d'ajouter, qu'il ne manquait ni d'ac- 
tivit6 ni d' intelligence; aussi fut-il ais6dele placer 
dans une grande m6tairie, oil il eut & garder une 
vingtaine de bfetes k cornes„. 11 ne faut pas juger des 
choses sur les apparences... Meyot s'aperfut bient6t 
que la place 6tait assez mauvaise ; le bordier et la 
bordifere n'6taient pas moins avares que bizarres, et 
1' enfant passait les journ6es a recevoir des gronderies 
accompagn6es de quelques coups. . . Encore, si la nour- 
riture lui avait offert certain d6dommagement ; mais 
du pain moisi et de la soupe sans lard ni graisse 
achevaient de rendre la position du berger aussi 
peu tolerable que celle de l'Enfantprodigue dans la 
garderie des pourceaux. 

Grace k Dieu tous les jours ne se ressemblent pas ; 
la lune change d'aspect tous les soirs, et Meyot eut k 
son tour son bon quartier de lune. 

Un jour qu'il gardait les vaches sur les bords d'un 
ruisseau, Meyot aperfut une petite vieille de sa taille, 
qui cherchait un gu6 afin de traverser k pied sec : 

— Petit berger qui gardes les vaches, cria-t-elle 
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d'une voix aussi grfele que celle du roitelet, ne pour- 
rais-tu m' aider 4 franchir le courant?... 

Meyot s'empresse d'accourir ; il relfeve ses chausses, 
fait monter la petite vieille sur ses Gpaules, passe 
le ruisseau et la depose sur l'autre bord. 

— Vous m'avez rendu grand service, mon petit 
ami, lui dit la vieille, en lui faisant la r£v6rence, que 
pourrai-je vous donner en paiement ? 

^— Absolument rien, r6pond Meyot ; je fais le bien 
parplaisir, et ne demande jamais de recompense; ma 
grande pauvretS ne saurait servir d' excuse k mon 
avarice. 

— Cette g6n6rosit6 augmente ma reconnaissance ; 
formez un souhait, un d6sir ; je m'empresserai de les 
satisfaire. 

—Si vous voulez remplir un de mes d6sirs, bonne 
femme, procurez-moi une petite flfite, afin que je 
fasse danserles bergers et lesbergferes aup&turage; 
la maison que j'habite est si triste, qu'il me serait 
douxde prendre quelque d61assement quand je suis 
loin de la surveillance de mes maltres. 

— Ton ambition est naturelle et modeste, je serai 
heureuse de te contenter. Voili la flute, r6pondit la 
vieille en la tirant de son corsage ; cet instrument est 
k ce point merveilleux, que nul 6tre vivant ne pourra 
1* entendre sans se mettre k danser jusqu'i ce qu'il te 
plaise d'en arrfiter les sons. 

La petite vieille disparait, et Meyot, ravi de T6- 
trange puissance que Ton met k ses ordres, s'empresse 
d'essayer Tinstrument, afin de constater la r6alit6 des 
dons que la vieille y a attaches... II porte lafltite k la 
boucbe, ilsouflle; aussitdt les bceufs dressent la tfete, 
les vaches cessent de brouter ; ils se regardent les uns 
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les autres, s'6branlent, sautent, gambadent, et com- 
mencent enfiu cette ronde g6n6rale que les animaux 
n'ont coutume de se permettre que dans les journ6es 
brulantesder6t6| lorsque lespiqures des taons les font 
courir k travers les champs et les fondrteres. Meyot, 
plus heureux qu'il ne pouvait l'espSrer, finit par crain- 
dre de les voir se lancet dans la rivifere ; il renferme 
sa flute sous sa veste,et se promet d'en jouerplus d'une 
fois, mais apr^s avoir bien cboisi le moment opportun. 

Un coup de fusil retentit tout k coup k ses oreilles; 
il se retourne : AL le maire venait de tirer aux ra- 
miers... Or, mattre Meyot avait eu maille k partir 
avec M. le maire, au sujet d'une vache qui s'6tait 
permis de p6n6trer dans sa basse-cour , et pour laquelle 
le berger avait du payer douze sols de doomages. 

— Pourrais-tu me dire si j'ai touch6 les ramiers ? de- 
manda le chasseur au petit joueur de flute, 

— Assur&nent, monsieur le maire : vous 6tes trop 
habile tireur pour manquer votre gibier. 

— Oil done est-il tomb6, mon ami? Iafum6e ne n'a 
pas permis dele voir... 

— Dans ce buisson de houx, monsieur le maire. 
Le maire s'avance dans le buisson : 

— Je ne vois rien, mon cher Meyot. 

— Encore quelques pas dans le fourrg, et vous 
mettrez la main dessus. 

Le maire 6carte pSniblement les broussailles et p6- 
nfitre plus avant; d6s qu'il est bien engag6dans les 
ronces, Meyot prend sa flilte, joue le Coutn ten ba 
I'aoueillado Caouelli,... et voili monsieur le maire, qui 
malgr6 sa bonne envie de rester tranquille au milieu 
d'un semblable fourr6, se met k danser le rondeau 
dans les epines. 
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— Qu'est-ce que? Ale ! mis6ricordel... le diable est 
done cach6 dans le buisson ? Mes pauvres mains ! ma 
pauvre figure !... 

II aurait 6t6 mis en lambeaux comme saint Barth6- 
lemi, si Meyot, satisfait de cette vengeance, n*a- 
vait rentr6 Instrument fatal dans sa poche et port6 
secours k T6corch6, 

Pendant que le maire allait se laver k la fontaine, 
sans avoir trouv6 son ramier, Meyot ramenait les bes- 
tiaux k la m6tairie, afin de prendre son dfrjeuner. La 
bordtere trempait les armotes (1) dans une douzaine 
de berrets (2) disposes, selon 1' usage, autour du pot 
plac6 au milieu de la cuisine. Au bruit des sabots du 
berger, la m6g6re lui paie son contingent ordinaire 
d'injures, le traite de paresseux, de vaurien qui fait 
mourir le b6tail de faim en le renfermant trop t6t, et 
promet de ne pas lui donner sa part de bouillie, et 
moins encore sa ration de soupe. 

— Si tu ne m'en donnes pas, tu pourrais bien ne 
pas en manger toi-mfime, pensait Meyot, sans oser le 
dire. 

Le bordier, rentrant aussitdt, ajoute ses gronde- 
riesi celle de sa femme; Meyot est trait6, pour la se- 
conde fois, de paresseux, de propre irien, et Ton de- 
cide qu'il n'aura pas mfeme de pain k son diner. 

— Si vous ne m'en donnez pas, vous pourriez bien 
ne pas en manger vous-mfimes, dit-il, assez haut cette 
fois pour 6tre parfaitement entendu ; et, prenant sa 
flfite, il joue son Qu'in ten ba faoueillado Caoueltt, 
sur le ton le plusbruyant de son instrument. Aussitfit 

(1) Bouillie de farine de mai's. 

(2) Petites assiettes en forme d^cuelles. 
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la femme et le mari se prennent, bien inalgr6 eux, & 
danser un rondeau, qu'ils n'avaient pas essay6 depuis 
le jour de leurs noces ; la bordifere, encore accroupie et 
la cosse ila main, saute sur les plats de bouillie qu'elle 
met en mille pifeces; le m6tayer, en sabots, fait subir le 
mfeme sort au chaudron, et finit de pulv6riser la vais- 
selle. La bouillie r6pandue ne forme plus qu'un hour- 
bier blanchatre, sali de poussifere et de boue, et les 
danseurs furieux continuent 4 la ptetiner sans re- 
lache. 

II 

Pendant que Meyot remet son instrument dans 
sa poche, afin de rire k cceur joie du spectacle de sa 
petite vengeance, M. le maire paralt sur le seuil, tout 
6gratign6 par les caresses du buisson de houx; le 
berger prend la fuite vers T6curie. . . 

— Qu'est-ce done que ceci, demande M. le maire, 
attir6 par le bruit ; qui peut vous pousser k faire un 
seinblable fracas!... Des bordiers d'une sagesse et 
d'une 6conomie proverbiale, qui brisent leur vaisselle 
et mettent la bouillie sous leurs pieds !... 

— Ah 1 monsieur le maire, une maudite flfite, joute 
par le diable sans doute, nous a mis dans les jambes 
une d6mangeaison de gambades qu'il nous a 6t6 impos- 
sible de maitriser... Mais vous-mfeme, monsieur le mai- 
re, d'oii venez-vous, ainsi couvert de sang et d'6gra- 
tignures ? 

— Ah ! mes amis, je dirai comme vous ! une mau- 
dite flfite, jou6e par Belz6but, probablement, m'a mis 
en danse, malgrg moi, au milieu d'un buisson d'6- 
pines. 
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— Connaissez-vous le joueur de cet instrument 
diabolique?... 

— C'est votre Meyot, mes amis! un effronte coquin, 
que je vais de ce pas d6noncer 4 la justice... 

— Notre Meyot! ah, monsieur le maire ? N'est-ce 
pas qu'il m6riterait d'felre emprisonn6, pour avoir mis 
de si bons maitres dans une semblable confusion ?... 

— Vous voulez dire d'fetre pendu, pour s'fetre ainsi 
moqu6 de M. le maire !... 

L'effet suivit de prte cette double menace : Meyot, 
d6nonc6comme coupable d'injures et de mauvais trai- 
tements envers son maltre, sa maitresse et le magis- 
trat municipal, fut arrfete par ordre du bailli, mis en 
prison, interrog6, condamn6 4 danser 4 son tour au 
bout de la corde qui sert d'ornement 4 la potence. 

Le jour fatal de F execution arrive, le bourreau 
dresse T6chafaud sur la place publique. Le bordier, la 
bordifere, monsieur le maire, voulant bien s'assurer 
qu'il soit pendu, prennent position aux meilleures pla- 
ces. Tout est pr6par6 pour Tex6cution avec Tattention 
la plus m6ticuleuse : Meyot a les mains attaches ; qua- 
tre hommes de la mar6chauss6e lui servent d'escorte; 
la corde et la potence sont faites tout exprfes pour la 
c6r6monie. On n'avait oubli6 qu'un point : celui de re- 
tirer sa fliite au coupable. Arriv6 sur l'6chafaud, Meyot 
prie le bourreau de lui permettre de faire sa prifere ; 
l'ex6cuteur des hautes-ceuvres, qui gagnait le pain de 
ses enfants en faisant tirer la langue aux gens au haut 
d'une perche, 6tait assez bonhomme, en d6pit de son 
metier; il 6couta la prifere de Meyot, en se disant : 

— II est facheux, aprfes tout, d' avoir 4 pendre un 
homme dont le seul crime est d' avoir jou6de la flftte 
lorsque personne ne Ten priait. 
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Meyot s'agenouille ; pendant que l'ex&uteur graisse 
la corde, le patient porte la flute k la bouche et souffle 
son terrible Qtiin t'en ba I'aoueillado VaouellL 

Aussitdt, bourreau, mar6chauss6e, maire, bordier et 
bordifere se mettent k danser le rondeau f uribond. Le 
bourreau, ren?ers6 du haut de l'Schafaud, se casse le 
bras et se d6met la jambe ; le bordier se tourne lepied, 
la bordi&re tombe sur les dents et se brise les incisives ; 
le maire veut s'appuyer contre un arbre, il rencontre 
une cheville placte dans le troncpour tendreles cordes 
k faire s6cher le linge. La cravate s'y prend ; et comme 
il continue k danser, le nceud serre 9 serre de fapon k 
lui faire tirer la langue. . . Qu'allait-il arriver, bon Dieu ? 
Meyot soufllait toujours... Par bonheur (on a beau se 
plaindre du sort, le bonheur se infile de toutes les af- 
faires), la petite vieille du ruisseau apparait tout k 
coup pr&s du niusicien inplacable : 

— Prenez-lui la flute ! retirez-lui cet instrument 
damn6 !. . s'6crient la bordifcre et le bourreau : monsieur 
le maire tire la langue. 

— Pourquoi le lui reprendrais-je ? r6pondti la f 6e ;. . . 
ma flute ne fait danser que les mortels affect6s de 
quelque vice bien tenace : tel que l'avarice, Tacrimo- 
nie. . . Qu'il ne reste ici que des hommes justes et chari- 
tables, Meyot pourra jouer impun6ment de son ins- 
trument : aucune jambe ne se permettra de battre des 
entrechats. 

Malgr6 les paroles rassurantes de la fee, tout le 
mgnde dansait encore;... la bordtere commence k 
promettre de ne plus refuser k Meyot la mourriture 
qui lui est due : aussitdt elle cesse de sauter. Le bor- 
dier jure de ne plus le quereller et le battre : il s'ar- 
r6te sur ses pieds. Le maire assure quil ne fera plus 
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payer de doinmages pour un bceuf quitraversera inno- 
cemment sa basse-cour : sa cravate se d6noue; il 
respire h Taise... Le boujreau crie bien haut qu il ne 
s'amusera plus k 6trangler personne : il cesse de sau- 
ter par enchantement. Apr&s de semblables promesses, 
Meyot, d61ivr6 des cordes qui le tenaient garrot6, fut 
rappel6 h la mStairie; le bordier lui pardonna de Ta- 
voir fait danser; Meyot lui pardonna d' avoir voulu 1q 
faire pendre... dependant la fee, n'osant compter sur 
la correction definitive des vieux p6cheurs, s'occupe des 
moyens d' assurer Pobservation de leurs engagements 
elle attache & la flute enchantfie la propri6t6 de ne 
pouvoir fitre enlev6e dugousset du berger; les plus urn- 
tins sont maintenus dans la n6cessit6 de rester g6n6-« 
reux et tol6rants, par la crainte de voir Meyot embou- 
cher de nouveau le flageolet redoutable. La peur fut 
souvent la meilleure sauvegarde de la probit6; chacun 
se tint surle qui-vive. On assure, toutefois, que 
Meyot dut plus d'une fois tirer l'instrument de son 
6tui; mais sa vue suffisait pour inspirer une crainte sa* 
lutaire. 11 ne fut plus oblig6 de faire danser le maire 
dans les 6pines, les propri6taires sur leur vaisselle; il 
put garder paisiblement son betail. La bordifere ne fit 
plus de bouillie sans lui en donner ; il eut sa soupe 
chaque jour, et son morceaudepoule aupot chaque di- 
manche. Touslesavaresont-ils 6t6 corrig6s par Taven- 
ture de Meyot? On assure le contraire; le conte suivant 
leur donne une nouvelle lefon sans Intervention des 
fees, et ils n'en sont pas moins vigoureusement punis, 
pour ne pas danser au son de la flfite. 
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CHOURRA DE MARSEI LLAN 
I 

II nous est difficile d'etre avares et cruels pour les 
autres, sans que les cons6quences de notre 16sinerie ne 
retombent t6t ou tard sur nous-m6mes; nous fini- 
sons par reconnaitre alors la rigueur des maux que 
nous avons fait supporter k autrui. 

La commune de MarseUlan poss6dait autrefois un 
hommeet une femme dou6s d'une avarice si grande, 
que leur r6putation s'6tait 6tendue k plus de dix lieues 
k la ronde. 

lis seraient volontiers rest6s seuls dans leur maison, 
sans domestiques et sans chiens, s'ils avaient 6t6 capa- 
bles de travailler eux-mfcmes leurs terres ; mais, pla- 
ces dans rimpossibilit6 d'ex6cuter tous les travaux 
agricoles, ils s'6taient r&solus k louer un valet qu'ils 
payaient le moins possible et nourrissaient le plus mal 
qu'ils pouvaient. Afind'ficonoiniser davantagesur l'ar- 
ticle fort important de la nourriture, le pfere Chourra 
et sa femme avaient pris la coutume de faire leurs 
repas en cachette, pendant que le domestique 6tait aux 
champs;.., quand le pauvre diable revenait manger 
la soupe, ils se trouvaient en mesure de lui faire de 
beaux discours sur la sobri6t6 et sur la misfere du 
temps ; ils nelui donnaient que dumistras (1) et du pain 
assez dur pour qu'il dut mettre un temps consid6ra- 
ple k le macher et qu'ils fussent en droit de lui dire : 

(1) G&teau de farine de mais. 
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Bernard, voili demi-heure que tu es 4 table ; il est 
temps derevenir 41a charrue... Lepauvre Bernard, 
dou6 d'un caractfere fort pacifique, n'osait pas faire 
d' observation ; toutefois, aprfes quelques mois de ce 
regime affaibUssant, il r6solut de prendre cong6 afm 
de ne pas mourir 4 la peine, et se retira dans sa fa- 
mille. 

— Quetu es sot ! lui dit son frfere Mathieu ; loin de 
patir comme tu Tas fait, et de battre en retraite sans 
mot dire en perdant une partie de tes gages, je serais 
rest6 au poste, afin de donner 4 ce m6chant Chourra 
de Marseillan une le^on qui l'aurait peut-fetre gu6ri 
d'une partie de son avarice... Laisse-moi faire : je vais 
te remplacer chez lui et chercher k te venger des mau- 
vais repas que tu as faits dans leur bicoque. 

Mathieu va chez le propri6taire. 

— Mon frfere Bernard est malade, dit— il, et comme 
les travaux sont presses k ce moment de Tann6e, je 
viens k sa place faire tout ce que vous voudrez me 
commander. 

— Voili le trait d'un brave garfon ! r6pondit le pfere 
Chourra en lui frappant cavaliferement sur l'6paule : 
Dieu t'enr6compensera quelque jour, et tu peux comp- 
ter sur notre reconnaissance. Va prendre les boeufs k 
T6table et laboure la pifece de l'enclos; je voudrais 
l'ensemencer la semaine prochaine. 

Mathieu va joindre (1) les bceufs ; il les conduit au 
champ, laboure une partie de la pifece, et rentre 4 
l'heure du souper avec l'app6tit d'une journ6e de 
travail bien remplie... A peine est-il assis devantla 
table, arm6 du morceau de pain qu'il vient de s'oc- 

0) Jugne^ atteler. 

7. 
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troyer, que la femme Chourra retire le reste sans 
mot dire et le met sous clef, comme elle avait Phabi- 
tude de le faire du temps du pacifique Bernard. 

— Est-ce que vous n'avez pas de soupe aujourd'hui, 
maltresse? demande Mathieu en dirigeantses regards 
vers l'armoire. 

— De la soupe, mon ami? la graisse est trop chfere 
pour qu'il soit permis de faire cette dSpense tous les 
jours ; le maltre et moi n'en mangeons gu6re que le 
dimanche. 

— II me semblait avoir vu le pot sur la er6maill6re 
ce matin? 

— II est vrai, Chourra se sentait malade, j'ai 
voulu lui procurer ce r6gal confortant; mais h peine 
avais-je tourn6 le dos, que le chien est entr6, et d'un 
coup de patte a renvers6 le pot dans la cendre. 

— C'est bien facheux, maltresse; d'autant plus fa- 
cheux qu'on m' avait assur6 que vous vous 6tiez mise iFa- 
bri de cesaccidents en ne tenant jamais de chien au logis. 

— C'6tait celui du voisin... 

— II est encore plus triste de nourrir aussi cher 
des chiens qui sont k d'autres;... mais n'entendez- 
vouspas du bruit dans cette armoire? je suis sur qu'il 
s'est log6 la dedans, et qu'il achfeve de manger votre 
pain, apr&s avoir gat6 votre soupe... 

Aussitdt Mathieu s'61ance vers la serrure dans un 
beau mouvement d'6conomie domestique, tourne vi- 
vement la clef, ouvre la porte avant que la maltresse 
aitle temps de s'6crier : — Que fais-tu li, Mathieu? 
et le valet se trouve en presence d'une magnifique 
souptere de garbure (soupe aux choux.) 

— Tiens ! dit-il en jouant la surprise, le chien de 
Simon a oubli6 de manger la garbure apr6s Tavoir ren- 
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vers6e dans la cendre. Puisqu'il en reste encore, jevais 
achever sa besogne. Et pla^ant la soupi&re sur la table, 
il so met & la manger du bout des doigts avec l'app6tit 
le plus d6cid6 

— C'est assez, mon ami 5. «. laisses-en pour ton mat- 
tre! avait beau dire la m6nag$re, d6sol6e deperdre 
ainsi son potage de reserve.** 

— C'est le chien de Simon qui me Fa laisste, r6pli~ 
quait Matbieu ; je veux le remercier de sa politesse et 
ne pas en laisser une bouch6e... Saves- vous qu'elle est 
excellente; maitresse!.,. il parait que la cendre est 
jTun trfes-bon assaisonnement dans votre maisqn. Et 
Je valet poursuivit ses exploits gloutons en retenant 
la plat d'une main et mangeant la soupe de r autre. 

Pendant le cours de ce repas copieux, la femme 
Chourra se tordait les pouces, Le pfere Cbourra, sur- 
venant sur ses entrefaites, demeura muet de terreur 
en voyant son diner s'enfoncer dans la gorge de son 
valet... 

— Qu'est-ce que cela ? dit Tavare ; un seul homme 
mange aujourd'hui le diner qui devait nous servir 
demain... 

— «Tai besoin de travailler, maltre, et ventre creux 
p'a gufere de coeur k l'ouvrage ; laissez-le-moi remplir 
dans vos int&*6ts; les semailles s'en trouveront bien. 

— II faut manger pour vivre sans doute, mais iln'y 
a que les gens de rien et les voleurs qui songent k d6- 
vorer couime des loups. 

Je suis donc-un homme de bien peu de chose, 

(1) L'usage de la cuiller est tr6s-r6cent en Gascogne; au 
eommencementde ce siecle, il 6tait a peu pr&s inconnu chez 
noslaboureurs. 
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maitre? car j'espferais grignoter encore du pain aprfes 
avoir mangfe les choux. 

— Du pain aprfes la soupe, miserable ! tu voudrais 
done nous ruiner : est-ce qu'il reste une miette de 
pain dans la maison ?.. Penses-tu que nous soyons as- 
sez riches pour faire des provisions de chanoine ? 

— S'il ne reste rien dans la inaison, vous allez vous 
inettre au lit sans souper. 

— Ne t'afflige pas sur mon compte ; aprfes le d6- 
jeuner de ce matin, je puis attendre patiemment jus- 
qu'ii demain ; jen'ai paslacoutume de faire plus d'un 
repas. La continence et la sobrifet6 sont les premiferes 
vertus de ce monde, et tu dois savoir qu'il n'est pas 
de privations auxquellesun estornachonnfete ne sache 
se soumettre. 

— Si tels sont vos principes, vous n'aurez pas k 
souffrir du souper que j'ai fait k votre prejudice, et 
j'irai me coucher sans remords. 

II 

Mathieu souriait sous cape de la punition infligfe a 
Tavare ; mais il ne la jugeait pas suffisante et voulait 
lapousser plus loin. Le moment de prendre du repos 
6tant venu, lafemme et le mari entrent dans Talcdve 
que les maltres de la maison ont l'habitude d'occuper 
entre la porte et la cheminfee, afin d' avoir l'ceil sur 
tout ce qui se fait chez eux ; Mathieu se rend k son lit 
de l'fecurie pour surveilier ses bceuls au ratelier. 

A peine Chourra Pa-t-il vus'feloigner, qu'il se relfeve 
en criant k sa femme : — Je meurs de faim 1 donne- 
moi du pain de reserve, Ah I le gourmand de valet ! 



Digitized by 



— 121 — 

ah ! le sc616rat de domestique ! manger la soupe que 
nous gardions pour nous... 

Mathieu, qui les surveille par le trou de la serrure, 
rentre incontinent, pr6tend qu'il a plu sur son lit, et dit 
qu'il vient passer la nuitdansla cuisine, surlecoffre k 
pain, afin d'attendre le jour sur une couche moins 
huinide que celle de T6curie. 

C'est en vain que Chourra lui fait observer la du- 
ret6 d'un pareil glte; Mathieu r6pond quil est pru- 
dent de s'habituer aux planches, afin de ne pas se sen- 
tir trop mal k 1'aise dans la btere qui doit nous porter 
k notre dernier gite ; il s'6tend sur le bahut et cherche 
une position k pouvoir sommeiller. Les deux 6poux 
6taient d6sesp6r6s. 

Que faire ! impossible de prendre le pain de reserve, 
sans d6noncer au domestique la richesse des provi- 
sions et se mettre en contradiction flagrante avec tout 
cequ'on vient de dire sur la p6nurie des subsistances, 
sur 1' abstinence des maitres du logis... Mathieu, cou- 
ch6 sur le coffre. fait bientdt semblant de ronfler ; alors 
Chourra, 6tendu prfes de sa femme, de s'6crier, en 
portant les mains sur son estomac : 

— Je meurs de faim ! M6niquette ; puisqu'il m'est 
impossible d' avoir du pain, prendsde la farine de mais, 
mets de l'eau sur le feu et fais un peu d'arinotes. 

M6niquette se lfeve, morte de faim elle-m6me, et 
compte bien prendre sa partde la bouillie... Maisi 
peine a-t-elle mis le chaudron k chauffer, k peine l'eau 
parait-elle assez chaude pour recevoir convenable- 
ment la farine, que Mathieu se lfeve et demande ce 
qu'on veut faire d'un chaudron d'eau chaude k cette 
heure de la nuit M6niquette d6guise habilement la 
v6rit6, et rtpond : 
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— Dors, mon ami, jefais chauffer de l'eau pour inet- 
tre le linge & tremper : demain est mon jour delessive. 

— Puisque vous faites la lessive, mon devoir est 
de vous aider, maltresse, r6pond le rus6 valet* La 
premiere chose k faire pour rendre le blanchissage de 
bonne nature, c'est de mettre de la cendre dans vo* 
tre eau. Voilk de la cendre! maltresse, voili de la cen* 
dre, et prenant la pelle k feu, il en jette cinq k six 
pellet6es dans le chaudron. 

— Encore ma bouillie perdue I murmure le pauvre 
rtari derrtere les rideaux de son alcAve. Ah ! le inia&> 
rable ! ila jur6 de me faire mourir de faim cette nuit !... 
j'6tais bien plus heureux avec son frferel combieu 
je regrette que sa maladie 1'ait contraint de nous 
quitter... 

Mathieu, enchants d' avoir trouble l'eau destinte k la 
bouillie, se recouche sur le coffre;... dfes que Ghourra 
le croitrendormi, il appelle M6niquette k voix basse. 

— J'ai beau me serrer le ventre, dit-il d'une voix 
ext6nu6e, je commence k ressentir des d6faillances 
6pouvantables... Puisque l'eau chaude ne peut plus 
servir k faire des armotes, mets la farine de mals en 
pfite et fais-moi cuire au plus vite un g&teau sous la 
cendre ; je serais mort au point du jour, si je ne trou* 
vais k manger dans peu d'instants. 

L' active M6niquette, pleurant son eau chaude 
cendrte % pr6pare un peu de p&te de mals dansleblu- 
toir, et depose ce g&teau dans le foyer, en prenant tou~ 
tes les pr6cautions imaginables pour ne pas r6veiller 
le domestique. Mais celui-ci s'61ance brusquement de 
sa couchette et vicnt s'asseoir prfes de F&tre, preten- 
<iant que le souvenir d'une certaine affaire de famille 
ne lui permet pas de fermer l'ceil. 
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M6niquette et Chourracommencent k trembler pour 
leur pate de mais ; ils espferent cependant que Mathieu 
ne la remarquera pas sous la cendre et qu'il finira par 
retouraer k son coffre, aprfes avoir pris 1'air du feu; 
mais le compare a bon ceil et ne manque pas de per- 
s6v6ran(!e et de finesse. 

— Je vais vous raconter raon histoire, et vous de- 
mander vos conseils, dit-il. 

— Pourquoi n'irais-tu pas d'abord voir les bceufs k 
ratable? 

— Laissez-moi vous dire deux mots sur mon af- 
faire; j'iraiensuite donner le fourrage k mes bates, 

— Dieu soit lou6 de ce depart ! Si le r6cit n'est pas 
long, pensa Chourra, je vais pouvoir manger mon 
g&teau de mais tout k raise. 

— Ma mfere a eu la mauvaise pens6e de se marier 
trois fois, dit Mathieu, et chaque mari lui a donn6 
deux garfons et une fille, ce qui fait un total de trois 
filles et de six gar^ons, attendu que le bon Dieu nous 
a trouv6s trop mauvais pour nous prendre et le diable 
trop bons pour nous enlever, nousrestons doncoubli6s 
sur la terre. Or, ma mfere 6tant raorte il y a deux ans, 
il s'agit de proc6der au partage et de composer neuf 
lots aussi 6quitables que faire se pourra... A ces fins, 
M. le notaire commence le partage par le midi, et 
forme ses neuf parts 6gales, en allant du sud au nord. 

Mathieu, prenant la sarbacane de roseau avec la- 
quelle on soufflait au feu, veut indiquer sur la cendre 
F operation divisoiredc M. le notaire. 

— Que fais-tu, malheureux? s eerie le vieux Chourra 
en sautant hors du lit... Mais le valet avait d6jk creus6 
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neuf raies profondes dans la cendre et mis la farine de 
mais en marmelade. 

— Je fais le partage du notaire ; le g6om6tre vient 
de son cdt6, et commence les lots du couchant au le- 
vant, ce qui forme des carreaux de jardin en sens 
inverse... Mathieu, r6p6tant 1' operation, achfeve de 
m&ler la cendre avec la farine, au point de ne pas b 
rendre acceptable a des pourceaux. 

— Qu'en dites-vous, mon cher Chourra? poursuit- 
il avec le plus grand calme ; 6tes-vous pour Tarpenteur 
ou pour le notaire? Maintenant que vous connaissez 
la question, pr6parez votre r6ponse; je vais me recou- 
cher un instant, avant d'aller donner lefoin auxbceufe, 
car je m'aperfois qu'il n' est pas deux heures du matin. 

— Je suis mort! je suis assassin^ ! murmura le 
maitre k l'oreille de sa femme ; priv6 du pain sur le- 
quel il dort, de la bouillie dont il a trouble l'eau, 
du gateau de mais dont il a mis la pate en perdition, il 
ne me reste plus qu'a me rendre au champ de raves (1) 
afin de manger quelques racines crues, et reinplir 
mon estomac dequelque chose quine soitpasdu vent 

Chourra se glisse aussitdt hors de la cuisine, et se 
dirige vers le carreau de navets. Mais Mathieu, loin 
de se rendre k ratable, suit son maitre k la piste, et, 
dfes qu'il le voit occup6 k prendre des racines, il court 
vers lui en criant au voleur ! et accompagne cet acte 
de haute surveillance domestique d'une vol6e de coups 
de gaule... 

— Ale! ai'e ! aie ! doucement, je suis Chourra! ne 
reconnais-tu pas ton maitre? s'6crie le propri6taire do 
ton le plus lamentable. 

(1) Navets. 
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— Mon maitre dort avec sa femme ; il n'y a que les 
voleurs qui courent ainsi la nuit, r6pond Mathieu en 
continuant sa bastonnade. 

— Aie piti6 de nioi ! la faim m'a forc6 de venir ar- 
racher quelques raves, 

— Mon maitre est trop sobre et trop 6conoine pour 
s'abandonner k cet app6tit vorace ; « il-n'y a que les 
gens de rien qui songent toujours it manger » ... Et la 
bastonnade va son train. 

— Je n'avais pas suffisainment soup6 hier soir ; je 
sentais dans mon estomac des d6faillances 6pouvanta- 
Hes. 

— Chourra de Marseillan n'a jamais rien pris hors 
de ses repas ; il possfede « un de ces estomacs honnfetes 
qui savent se plier k toutes sortes de privations. » 

Le malheureux Chourra, puni par les principes qu'il 
venait de proclamer si haut lui-m6ine, allait expirer 
sous les coups de Mathieu, lorsque M6niquette, attir6e 
par ses cris, arrive, une chandelleder6sinei la main, 
et ne permet plus au domestique de m6coiinaltre le 
maitre quil flagelle. Jetant sa latte 4 trente pas, 
Mathieu pr6senteses trfes-humbles excuses; Chourra, 
frottant ses 6paules endolories, rentre dans son logis, 
bien d6cid6 k ne plus attendre que son domestique soit 
couch6 pour manger en cachette, et se promettant de 
ne plus vanter des principes d'abstinence et d'6cono- 
mie que son estomac n'est pas en mesure de mettre en 
pratique. 

A la suite decette le^on, Mathieu se hata de quitter 
une maison dont il avait si fortmaltrait6 le proprtetaire. 
Son frfere reprit sa place de valet de charrue, et ses 
maitres, corrig6s par la rude le^on de Mathieu, ne 
donnferent plus k leur valet Toccasion de se plaindre 
de leur avarice. 
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LA JEUNE FILLE. 



H6 ! Jeanne, Rose, Mative, Arnaudie, M6niquette !. . . 
menez toutes vos troupeaux duc6t6 de Yartigue (1). 
Nous les laisserons vaguer seuls quelques instants, dans 
le grand p&turage commun, entre la forfit et la riviere ; 
puis, furtives et nous glissant le long de la haie de 
coudriers, nous nous cacherons dans le grand bois, 
sans que nos roferes ou les bergers nous aperfoivent. 
Arrives prfes du carrefour des sorciferes, nous passe- 
rons vite, en baissant les yeux, de peur de recevoir un 
inauvais sort, et nous nous installerons sur les bords 
du ruisseau au lit profond et ombreux, oil croissent le 
myosotis etles marguerites h&tives... seulettes et k 
Fabri de tout regard importun, vous me direz vos se- 
crets, je vous dirai les miens, et nous raconterons des 
histoires; ces histoires, ma marraine et vos tantes 
les savent bien ; les femmes d' autrefois sont instrui- 
tes en ces choses, qui 6taient de leur temps et qui sont 
aussi du n6tre : le bon Dieu, qui ne vieillit pas, a fait 
ces choses pour durer autant que vivront nos enfants. 

(i) Plaine situ6e entre unbois et une rivi&re. 
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ficoutez-les attentivement, ces histoires vieilles et , 
toujoursjeunes ; elles vousapprendront, par Texemple 
des anciens, k distinguer le trompeur du sincfere, i , 
choisir entre mille celui que vous devez aimer,.. Je ne 
marchanderai pas avec les esp6rances; j'aurai des 
princes pour quelques-unes ; de beaux amoureux pour 
la plupart ; de vieux maris pour celles qui me feront 
facher... Seront-ils fidfeles? nous nous conterons cela 
aprfes quelques ann6es d' experience... Mais rappe- 
lons-nous que le courage en toute occasion est la pre- 
miere beaute de l'homme, et que les plus aimables 
6pouseurs sont les plus vaillants... Pour jouer a car- 
tes 6gales avec nos maitres, faisons silence, et cachons 
notre jeu : la dissimulation est notre force, k nous, jeo- 
nes filles qui sommes faibles... Ne nous plaignoos 
pas trop de notre lot cependant ; nous trouvons quel- 
ques ressources dans le regard et le sourire ; et tout 
cela constitue certain fonds d'autorite : vous le verrex 
par les exemples du vieux temps. 

Mes r6cits ne seront pas s6 vferes comme des sermons, 
ou rieurs comme des chansons k boire ; notre lot, i 
nous, c'est de voir les 6v6nements par le c6t6 qui fait 
battrele cceur ou pleurer en souriant... Laissons le tra- 
vail dur k nos frferes, les r6coltes productives k nos 
pferes, les sentences k nos mamans... Les fleursdes 
prairies nous plaisent mieux que l'herbe, le gazon est 
plus agr6able k voir que la terre labourte, le soleil 
levant plus doux que celui du midi ; celui-ci mftrit les 
moissons, mais il brunit le visage. 

Allons, pousse tes vaches par 14, Jeanne;... tes bre- 
bispar ici, Rose;... tes pores oil tu voudras, Mative... 
C'est cela... Nos quenouilles sous ce buisson; je vous 
donne deux heures de repos. Qa y est-il... Un, deux, 
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trois... comme k la course aux ceufs... ou plus galoper 
maintenant. Nos jupescourtes frdlent contre nos jam- 
bes nues, nos bras s'agitent comme des ailes d'oiseau. . . 
Jeunefille n'est-elle pas une hirondelle qui vole, vole, et 
nargue le chasseur, jusqu'i ce qu'elle soit prise... Une 
haiel... passons par dessus... un ruisseau ! franchis- 
sons-le... Lapremifere arriv6e aura pour r6compense 
un bon mari au bout de Tan... Comme la course re- 
double... Tiens, nous voili toutes arriv6es en m6me 
temps... Ramasse des noisettes qui voudra, des fraises 
qui pourra, s'6tende sur l'herbe qui en aura fantaisie : 
mais que tout le mondeteoute lalepon et en profite !.. 
(Test Tordonnance de M. le maire... ficlats de rire au- 
torisgs, battlements interdits... Pas d'enfantillages; 
nous avons treize et quinze ans. Nous sommes assez 
grandes filles pour saisir la cons6quence des choses, 
et ne pas 6prouver, k la vue d'ungar^on qui chante, 
en conduisant ses boeufs, l'envie de fuir qui vous 
prend k l'approcbe de M. Iecur6... Que les mioches 
indignes de me comprendre retournenti leur que- 
nouille, k leurs troupeaux, et fassent des bonshommes 
deterre glaise... Personne ne part... Tout le monde 
reste ferme k sonposte... Prfitons Toreille... Commen- 
fons... 
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LA LUNE ET LES VACHES j 



I 

II yavait autrefois dansle village de Lamazfere deux 
jeunes bergerstout enfants, qui s'aimaient beaucoup; 
ils entretenaient leur ainiti6 par un 6change de petits 
cadeaux qui leur-procuraient une satisfaction k nulle 
autre pareille. M6nique portait une culotte brune; 
Francinette une jupe rouge; k cela pr&g, ils 6taient 
v&us de la mfime manifere, nu-pieds, nu-t&e, et res- 
taient en chemise de la ceinture aux 6paules. Autre 
point de ressemblance : ils conduisaient cbacun une 
paire de vaches. 

Tousles jours M6nique arrivait au paturage avec un 
oiseau pris k la matole ou k Yescrepet (1) , une douzaine 
d'6pingles gagn6es au saut du baton, et offrait le tout 
k Francinette. Bien souvent la jeune fille donnait en 
^change deux pommes rainette, un bouquet de ce- 
rises en leur saison, ou des mitaines tricot6es. Parmi 
ces cadeaux, tr6s-vari6s comuie on peut s'en convaincre, 
ne figuraient jamaisles jarrctteres; ellesseraient rest6es 
sans emploi. 

Ces deux enfants faisaient quelquefois des projets. 
N'a-t-on pas ses ambitions k tout &ge ? Quand ils 
voyaient un jeune gar^on portant un bouquet k la bou- 
tonnifere et une jeune fille endimanch6e ayant un ruban 
& la ceinture, se rendre k T6glise, suivis de gens qui 
tiraient des coups de fusil pour leur faire honneur, ils 



(1) Escrepei, traquenard en osier. 
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soupiraient tout bas, et M6nique disait k Francinette, 
qui baissait la tfite timidement : 

— Voili des gens bien heureux ; nous serons com- 
me eux lorsque tu seras assez robuste pour lever la 
cruche toute seule, et que je serai assez grand pour at- 
teler mes vaches et labourer. 

Quand Francinette eut assez de force pour aller k la 
fontaine, une de ses tantes Fenvoya prendre des lemons 
de couture 4 la ville..* M6nique eut un grand chagrin 
de ce depart et resta bien des jours k pleurer seul dans 
le piturage. 

Un an aprfes, Francinette revint au village, mais 
comme elle 6tait chang6e !. Aucuns la trouvaient plus 
fralche et plus belle ; les gargons et les jeunes filles re- 
gardaient d'un air d'admiration et d'envie ses souliers 
etsesbas, sa robe d'indienne bleue, son tabliervert, 
son fichu rouge, son bonnet orn6 de rubans, et par- 
dessus tout son collier de corail et sa croix d'or ; mais 
depuis quelle s'6tait embellie de ses ajustements, on 
▼oyait ais6ment qu'elle 6tait moins simple de coeur 
et moins bonne... M6nique n'osait s'approcher d'elle 
qu en tremblant ; au lieu de la tutoyer comme autre- 
fois, il lui disait un vous respectueux et craintif. 

Un dimanche, k Tissue de la messe, Francinette et 
M6nique s'engagferent dans le m6me sentier et se ren- 
contrferentprfes de la fontaine. 

-^•Francinette, dit le jeune homme, pouvez-vous 
lever la cruche seule maintenant, quand vous allez pui- 
ser de Feau ? 

— Belle demande! M6nique, ne voyez-vous pas 
comme j'ai la t6te haute et les bras forts ? 

— Serait-il possible I Moi, je laboure, Francinette ; 
j'ai pris la charrue il y a six mois. Depuis que mon pfere 
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est mort, je travsdlle l'enclos de ma mfere ; je suis le 
seul homme de la maison. 

— Je vous ffelicite de votre force, M6nique; on es- 
time les hommes robustes et laborieux. 

— C'est li votre seule r6ponse, Franeinette ? Avez- 
vous oubli6 nos proniesses d* autrefois : Lorsque vous 
serez une grande fille et que je serai un fort gar$on, 
disions-nous ?... 

— Que devions-nous faire, M6nique ? 

— Mais nous 6pouser, Franeinette ! 

— Tiens, c'est vrai. Etbien ! nous nous 6pouserons f 
M6nique. 

— En v6rit6, ma bonne Franeinette? 

— Certainement... quand vous m'aurez donni la 
lurie^ mon gar$on. 

La jeune fille partit ; M6nique resia droit et roide 
sursesjambes et la regardas' Eloigner. II crut avoir mal 
entendu ; il ne pouvait se figurer que Franeinette eAt 
prononc6 une parole si cruelle. 

Le lendemain, il revit Franeinette, et, press6 d*6- 
claircir ses doutes, il mit la conversation sur le m&me 
sujet ; la jeune fille lui fit la mfeme r6ponse : Je vous 
6pouserai aussitfit que vous m'aurez donni la lune, 
mon ami. 

Elle dit cela d'une manifere si simple et si peu ma- 
licieuse, en apparence, que M6nique se demanda si 
elle parlait s6rieusement, et si les gens de la ville 
avaient trouv6 le moyen de se procurer la lune, ou du 
moins un des morceaux qui lui manquent k son pre- 
mier ou & son second quartier... Ilconsultale carillon- 
neur, homme de grande exp6rience ; celui-ci le re- 
garda entreles yeux, etne put s'empfecher de rire. 
^ M6nique comprit alors qu'il avait 6t6 un sujet de 
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inoquerie,... n6anmoins Tironie m6chante de Franci- 
nette le rendait si malheureux, il lui 6tait si difficile 
de consid6rer ses paroles comine un renvoi d^finitif, 
qu'il cherchait malgr6 lui s'il n'y aurait pas un moyen 
de r6pondre k son d6fi et de lui donner l'astre qu'elle 
demandait. 

II 

Un soir, au retour du labourage, il rencontra Fran- 
cinette qui revenait de sa journ6e de couture, Ses pe- 
tits escarpins noirs glissaient 16g6rement sur le ga- 
zon du sender, k travers les mousserons blancs rafrai- 
chis par la ros6e; elle relevait sa jupe, sans craindre 
de laisser paraitre son bas blanc, car il 6tait bien tendu 
sur sajainbe ronde. Lui, marchait lourdement en sa- 
bots, et poussait ses deux vaches en avant. 

— Bonjour, Francinette ! 
— Bonjour, M6nique! 

— Cest bien la lune que vous avez dit ? 

— Certainement, M6nique, c'est la lune ; tenez : la 
voili justement qui se montre au sommet de ces peu- 
pliers. Comme elle est belle ce soir I Voyez ; vous n'a- 
vez qui la prendre. 

— S'il y avait un moyen k cela, j'y perdrais volon- 
tiers la vie ! 

— Cherchezle moyen, vous le trouverez, M6nique ; 
n'&tes-vous pas homme d'esprit? Les jeunes gens de 
la ville savent r6ussir k toutes choses, quand il s'agit 
de satisfaire les fantaisies des jeunes filles. 

La couturifcre, d6taJant comme une belette sur 
ses jolis pieds mignons, d6passa le laboureur et ren- 
tra dans le hameau. 

8 



Digitized by 



— 134 — 



M6nique et ses vaches marchaient lentement h sa 
suite ; ils passferent prfes d'une mare d'eau oil les bes- 
tiaux avaient coutume de s'abreuver ; les vaches se 
touraent tout attel6es de ce c6t6 et entrent dans Feau 
jusqu'&mi-jambes. Lalune6taitd6j& trfes-haut,etblan- 
chissait, comme un disqued* argent nouvellement poli, 
au milieu d'un ciel bleu parsem6 de nuages volants. 

M6nique debout prfes du bord attachait sur ses be- 
tes des regards mouill6s de larmes ; la lune, r6H6chie 
par la surface del'eau,se posa, tout en s'agitant au mi- 
roitement de la mare, & c6t6 des naseaux des deux va- 
ches, M6nique la consid6rait d'un air d'envie et de 
courroux... Tout k coup le temps s'obscurcit et la 
lune disparait ; les deux vaches buvaient dans le reflet 
d'un gros nuage ; le berger regarda au ciel, l'astre n'y 
paraissait plus. 

— Bonne Vierge Marie ! s'6crie-t-il avec extase, la 
Braquette a bu la lune ! 

Et prenant sa course vers le hameau, il arrive hale- 
tant, 6perdu, dans le d61ire : 

— Ah ! dit-il, je la tiens.. ; Votre main, Francinette ! 
je Fai gagnSe ! 

La jeune fille sort de sa maison et demande ce qui 
met le garcon en si grande joie. 

— Je serai votre femme si vous me donnez la lune, 
m'avez-vous dit ? 

— Et je le r6pfete, M6nique. 

— Eh bien ! je suis votre mari... je vous Tapporte ! 
La jeune fille le crut fou. Lui, sans plus attendre, 

stance dans la cour ; ses deux vaches entraient toutes 
seules, trainant la charrue 4 leur suite. MGnique n'h6- 
site pas, il saisit une houe et en assfene un coup si 
violent entre les cornes de la pauvre Braquette qu'elle 
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tombe comme un veau sous le maillet du boucher ; il 
s'arme d'un couteau de cuisine, l'enfonce dans le ven- 
tre de la bfete,r explore; h61asl... pas plus delune que 
sur la main. 

— Je me serai tromp6, dit-il, ce n'6tait pas la Bra- 
quette : c'estla Couloumefa colombe) quil'aurabue; 
car je Tai vue disparaltre devant leurs bouches, tout 
comme je vous vois briller devant moi, Francinette. 

M6nique, reprenant sa houe, assfene un second 
coup sur la tfitede Couloume... Lapauvrebete tombe, 
comme 6tait tomb6e Braquette, les quatre pieds en 
Fair; il lui ouvre le ventre, lui arrache les entrailles, 
cherche la lune des intestins dans Testomac, de l'es- 
tomac dans lapoitrine ; k la fin de ce beau travail, il 
laisse retomber ses bras, en murmurant tout an6anti : 

— Ellen'y est pas! 

— Pauvre Jean de Nivelle ! assez simple d'esprit 
pour croire que tes vaches ont mang6 ce qui est au ciel! 
dit Francinette. Regarde... 

Et elle lui montra la lune qui brillait de tout son 6clat 
et semblait rire de la sottise du laboureur. Le nuage 
6taitpass6, la coquette relevait son voile... Menique, 
stup6fait, consid6rait Tastre malin. La jeune fille se 
prit k rire si fort... maissi fort, que tous les habitants 
duhameau sortirent surleurporte, afin dereconnaitre 
la cause de ce d6bat. 

— Malheureuses vaches I dit M6nique en regardant 
les deux cadavres. Oh I ma mfere I plus malheureuse 
encore... Je n'avais que ces deux bonnes bStes pour 
travailler votre champ et vous nourrir... Maintenant 
qu'elles sont mortes, elles sont les plus heureuses ; 
elles ne souffriront plus la faim, comme vous, elles n'6- 
prouveront plus comme moi le besoin d' aimer... et 
sans espoir ! 
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Francinette avait tout entendu; elle ne riait plus... 
M6nique cachason visage dans ses mains, et se dirigea 
vers la maison de sa mfere. Francinette ne lui donna 
pas le temps d'arriver sur le seuil. 

— Allons, M6nique, dit-elle,enlui tendant la main: 
si vous n'avez pas trouv6 la lune, vous ne Tavez pas 
moins cherchfee pour me plaire... et avec quelle ar- 
deur!... Vous avez sacrifi6 tout ce quervous poss6diez 
au d6sir de m'fetre agrfeable ! Vous fetes simple d'es- 
prit, M6nique ; mais vous avez beaucoup d'amour, et 
cest le cceur, non la tfete, qui fait la joie dans ce 
mqnde... II est plus facile de trouver Tesprit que la 
tendresse ; voili ma main, donnez-moi la vdtre en me 
pardonnant. 

— Ilserait possible!... M6nique sautait, riait, pleu- 
rait de plaisir tout k la fois. 

— Oui, MSnique, je suis votre femme ; seulement, 
puisque j'ai la tfete, vous me laisserez conduire le ma- 
nage ? Vous, qui avez le cceur, vous n'aurez autre chose 
k faire qu'k m* aimer. 

— Vous aimer ! Francinette... Mais c'est divin cela; 
c'est avoir le bonheur du paradis sur la terre. 

— Vous avez raison, et je commence k le partager; 
car vous m'avez appris qu'on le trouvait en aimant 
qui nous aime. 

Francinette et M6nique s'6pousferent... ; depuislors 
les gens du pays disent, en parlant d'un jeune homme 
qui parvient k r6chauffer le cceur d'une coquette indif- 
fferente : 

— II est plus heureux que Mfenique, il lui a procure 
la lune sans avoir besoin de tuer ses vaches. 
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LE ROI OES PATURAGES 



I 

II 6tait autrefois un roi et une reine tout jeunes, 
tout gentils, etsi recherch6senleurs v&tements et mo- 
biliers, qu ils ne mangeaient que dans de la vaisselle 
d' argent, ne marchaient que sur des nattes, ou sur le 
frais gazon en la saison des fleurs. La reine, blanche 
comme le lis, le roi, frais et color6 comme une rose, au- 
raientcraint de devenir aussi noirsque des Maures, s'ils 
s'6taient exposes au soleil, oil s'ils avaienttoueh6 quel- 
que chose sans avoir des mitaines. Ces petits princes 
dela mignardise, qui criaient aie lorsque leurs draps de 
lit faisaient un pli, et ach quand la soupe 6tait plus 
chaude quedecoutume, comptaientd&j&six ansde ma- 
nage, et nevoyaient jamais venir d' enfant. 

La jeune reine, un peu m6contente de cela, parce 
quelle n'avait pas une jolie petite poup6e k 61ever dans 
le duvet et k couvrir de dentelle, avait d6j& fait plu- 
sieurs pfelerinages dans Tintention d'etre m&re, lors- 
qu'il luipritfantaisie d'aller, toute seule, dans le grand 
bois qui entourait le chateau. Arriv6e au bout de TallSe 
la plus douce k parcourir, k cause de la mousse verte 
qui couvrait la terre, elle se sentit trfes-fatigu6e de cette 
course extraordinaire, et se coucha sous un lit de fou- 
gfere, prot6g6 contre le soleil parle feuillage 6pais d'un 
hetre. Pendant lerepos arrivale sommeil, et pendant le 
sommeil, elle rfivait au fils quelle n avait pas et quelle 
demandait k toutes les puissances du ciel et de la 
terre. 

— Mon Dieu ! disait-cllc, au milieu du songe, fai- 

8. 
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tes que cet enfant vienne bientdt calmer mes ennuis, 
dissiper ma solitude. 
Aussit6t une voix r6pondit dans le feuillage : 

— Tu 1' auras, reine Herminette, tu 1' auras ! 

— II serait possible, s'6cria la reine tout endormie. 
Oh t faites qu'il soit blanc comme ie jasmin, et 16ger 
comme un papillon, doux au toucher comme le satin, 
petit et mignon comme un chardonneret. 

— Hi ! hi ! fit dans le feuillage une petite voix qui 
semblait se moquer de la reine. 

— Ho ! ho ! ajouta la voix grave et tout aussi peu 
respectueuse d'une troisifeme hade (1), quine selaissa 
pas apercevoir. 

La reine s'6veilla sur ces hi, hi, et ces ho, ho ; et 
fort satisfaite de son r&ve, elle rentra au palais, en ha- 
tant le pas pour la premiere fois de sa vie, assure This- 
toire ; elle annonfa k son mari Tarriv^e de l'enfant 
qu'ils dfeiraient. 

Le roi battit des mains et rit de toutes ses forces ; 
puis, voulant faire partager son contentementi toutle 
monde, il fit danser ses ministres et les dames de la 
cour devant son trOne. 

II 

Neuf mois aprfes, la reine 6tait en mal d' enfant, ce 
qui commenfa de la peiner un peu, parce qu'elle n'avait 
jamais supports la souffrance, et quelle n'avait pas 
song6&cela; bref, l'enfant parut, et le roi s'empressa 
de regarder s'il 6tait blanc comme le jasmin, leger et 
d61icat comme un papillon, doux au toucher comme 

(i) F6e, 
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le satin, petit et mignon comme un chardonneret 
H61as ! quel d6senchantenient ! le petit gaillard 6tait 
gros et rouge; les cheveux noirs quicouronnaientson 
front, faisaientpr6sager unbrunrobuste'; ilavaitlabou- 
che large pour bien manger, la main grande pour bien 
einpoigner, la jambe forte pour bien courir, 

Le roi Blondin fit un peu la grimace k la vue de ce 
produit, qui r6pondait si peu k la distinction d61icate 
de ce qu'il attendait; puis, se souvenant que la reine 
avait eu le premier songe de grossesse dans un bois, il 
sentit son visage s'allonger et de singuliers soupfons 
lui troubler la cervelle. Pendant un mois, il ne rfeva 
que de charbonniers audacieux et de bergers t6m6- 
raires. 

L'homine parvient k la longue k se consoler de 
tout : le roi Blondin songea que 1' enfant s'arrangerait en 
prenant de Tage, que sa jambe deviendrait petite, sa 
bouche 6troite, sa peau fine et blanche, sa chevelure 
blonde et lisse. Cet espoir fut complement partag6 
par la reine Herrninette. Afin d'arriver k ce point, la 
nourrice eut ordre de le laver k tout instant avec 
fine savonnette et onctueuse poinmade, de couper ses 
ongles, de bien serrer ses pieds et ses mains, pour ne 
plus leur permettre de grandir. 

Mais baste 1 les petites fees invisibles, qui avaient 
cri6 hi ! hi ! et ho ! ho ! dans la f oret, prirent plaisir k 
dGranger ces calculs. L* enfant grandit, sa main et son 
pied grossirent en proportion, sa chevelure devint 
dure et raide, sa peau brune, sa physionomie mutine, 
comme celle d'un vrai diable au corps.. . A six mois, il 
se levait stir son berceau, etpoussait descrisrauques... 
A douze il mordait sa nourrice, quand il ne trouvait 
pas assezdelait, et donnait un souffletison pfcre, 



Digitized by 



— HO — 



s'il se permettaitderembrasseren faisant la inoue. Ar- 
rive k dix ou douze ans, il se montra si turbulent et si 
taquin, il remuait si dm la canne de son pfere, cassait, 
d6chirait si bien la quenouille et la robe de sa nourrice, 
la vaisselle et les nappes du palais, que le roi finit par 
entrer en fureur. II jura tout haut que cet 6tre grossier 
nepouvaitfitresonfils; lareine partagea ses soupfons, 
d6clara que ce petit tapageur ne pouvait fetre son ou- 
vrage, quon avait du le lui changer k la nourrice. 
Reine etroid6clarferent qu'un tel monstre 6tait indigne 
de porter leur noin, d'habiter le palais ; et,parun beau 
d6cret royal, on l'envoya garder les pourceaux sur la 
inontagne. 

Gentillas ne se le fit pas dire deux fois... Genlil 6tait 
le nom qu'on lui avait donn6 dfes sa naissance ; as 6tait 
l'augmentatif de mauvais augure quon y avait ajout6, I 
quand on 1' avait vu si grossier et si laid... II s'61anga 
tout pieds nus dans la cour du chateau, prit le gros 
baton noueux du porcher, le sarrau d'un valet de la- 
bour, et courut en soufflant gaiement dans la come, 
mener les pourceaux dans les hauts paturages. 

Les gens du palais oubliferent vite l'exil6 : on est si 
press6 de rompre avec les mauvaises connaissances, 
qui peuvent nuire aux gens de bonne compagoie... 
Gentillas le leur rendit bien ; il oublia tout aussit6t le 
palais et ses tapis, les courtisans d6sceuvr6s et leurs 
habits cousus d'or... Les sabots aux pieds, la cape sur 
l'gpaule, le baton ferr6 k la main, la corne a la ceinture, 
il prenait plaisir a respirer le brouillard du matin, k 
grimper sur les arbres, et chantait de Ik comme un 
oiseau du haut d'un buisson. Les 6clats de sa gaiet6 
heureuse remplissaient la inontagne; on ne parlabien- 
t6t, dans le paturage, que du prince Gentillas, agile 
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a la course, fort k la lutte, adroit k la chasse, et fort 
habile dans les soins des troupeaux. 

Ill 

Heureux d'fitre d6barrass6s d'un 6tre indigne, que la 
reine et le roi ne pouvaient prendre pour leur fils, 
ceux-ci recommencferent leurs priferes au ciel, leurs 
supplications aux f6es, afin devoir un enfant qui r6- 
pondtt k tous leurs souhaits, un enfant blanc coinme 
le jasmin, 16§er comnie un papillon, doux au tou- 
cher comme le satin, d61icat et mignon comme un char- 
donneret. 

Le ciel les 6couta tout de bon cette fois. Aucune f6e 
maligne ne se permit de hi ! hi ! ou de ho ! ho ! ricaneur. 
La reine Herminette eut un fils exactement taill6 sur le 
modfele du petit chef-d'oeuvre quelle voyait en rfeve. 
On l'appella le prince merveilleux... Jamais poup6e 
plus gentille que ce prodige de blancheur et de d61i- 
catesse; ses mains et sespieds 6taient petits k faire 
plaisir aux gens qui aiment les nains ; sa t6te n'Stait 
pas plus grosse qu'une pom me. 

II grandit un peu, toutefois, et finit par atteindre, 
k dix-huit ans, la taille d'un enfant de huit. Sa voix 
resta flut6e : on eut dit d'un oiseau; sa barbe resta 
blonde, rare et soyeuse. Mais aussi, que de soins et de 
pr6voyance ! Defense absolue de marcher, crainte de se 
durcir la peau des pieds et de se fatiguer les jambes : 
m6me defense de rien toucher avec les mains, afin de 
ne les point noircir. Aprfes une telle r6ussite en leurs 
d6sirs, comment ne pas chercher k perp6tuer une race 
aussi remarquable? 

Un roi du voisinage venait d'etre d6tr6n6 : il laissait 
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une reine veuve ettrois filles sans douaire et sans dot;... 
mais la beaut6 reste souvent fidfele k l'infortune. Ces 
trois filles 6taient fort jolies, et capables d' aider puis- 
samment le prince k perp6tuer la race des merveilieux. 

La reine Herniinette et le roi Blondin choisissent la 
plus belle, qui se trouvait fetre Taln6e... Sans consul- 
ter les gouts de la pauvrette, on la conduit k Fautel, 
on place sa main dans celle du jeune prince, et le 
prfetre les unit, in nomine Domini... 

L'6poux 6tait enchant6 ! lui qui n'avait fait qu'ha- 
biller des pantins, poursuivre des papillons, caresser 
des oiseaux dans leur cage, il allait avoir une grande 
poup6e vfctue de soie, et qui lui parlerait; une tour- 
terelle qui viendrait k lui, au lieu de fuir dans les 
bois... Dieu! qu'il allait 6tre un heureux prince I les 
fttes du mariage furent superbes et trfes-bruyantes. 
Tant de gens se figurent que le bonheur accourt au 
tapage qu'ils font. Le soir venu, on conduit les 6poux 
dans la chambre nuptiale, au son du fifre et du tam- 
bourin. 

La musique cesse, le palais rentre dans un cahne 
solennel... Au milieu de la nuit, la reine Herminette, 
qui couchait non loin de son fils, se sent r6veill6e 
par ces cris ; 

— M6re, la princesse Doucette pleure, 

— Eh bien! r6pond la reine, console-la, mon fils. 
Le prince s'assied sur le lit, et, remuant ses doigts 

devantseslfevres,il produitlebruitde brrrrum brrrrum, 
que les nourrices font aux petits enfants au berceau, 
pour les distraire de la colique ou du mal aux dents. 

A cette 6trange consolation, la pauvre Doucette se 
met k pleurer si fort que la reine entend ses sanglots 
k travers la cloison. 
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— M6re* dit le prince; Doucette pleure encore 
davantage. 

— Console-la, mon fils! c'est 4 toi qu'il appartient 
de la consoler. 

Le prince se 16ve, prend une guimbarde dans sa 
pochette et se met 4 jouer devant la princesse un pe- 
tit fron fron, sur Fair de la complainte de Genevteve 
de Brabant. 

La princesse, irrit6ede ce dernier tfimoignaged'inap- 
titude, se tourne vers ^a ruelle et fait seinblant de dor- 
mir. Le prince, croyant l'avoir tout 4 fait console, se 
met 4 dormir s6rieusenient du meilleur somme. Ainsi 
se passa la nuit de noces. 

Le lendemain, quand le prince se r6veilla, il ne trouva 
plus Doucette prfes de lui ; elle avait quitt6 tout doucet- 
tement la chambre nuptiale 4 la faveur de robscurit6 
et du sommeil profond de son mari. (II arrive toujours 
malheur 4 ceux qui dorment trop fort en ces circons- 
tances.,.) Elle s'6tait enfonc6e dans les for6ts, oiil'at- 
tendaient d'autres aventures. 

Quandau prince, tr&s-dSsoted* avoir perdu sa femme, 
il pria sa mfere de lui en choisir une seconde, ce que la 
reine s'einpressade faire, pour ne point laisser p6rir la 
race AtsMerveilleux. Elle fit choixde la sceur de Dou- 
cette, belle et jolie personne, sans dot, mais fort Uprise 
du titre de princesse, et prfete 4 accepter un petit chien 
pour mari, si le petit chien devait la mettre un jour 
sur le trfine. Elle prit done la place de sa sceur, avec 
unejoie 4 nulle autre pareille; mais, auretourdel'Eglise, 
elle embrassa le prince avec tant de force, pour lui 
t6moignerson contentement, que le pauvre petit 6poux 
mourut 6touff6 dans ses bras. 

A cet alfreux accident, le palais se remplit de la- 
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mentations et delarmes : on avait perdu le plus gentil 
des princes, la plus accomplie des petites creatures. 
Les mGdecins essayferent d'adoucir les regrets de la 
reine et du roi, en leur assurant que le feu prince 6tait 
trop d61icat pour se marier, trop bon pour gouverner 
ses sujets, trop gentil enfm pour pouvoir vivre. Ces 
considerations les consolferent assez peu. Ce qui les 
consola bien moins encore, ce fut Tinvasion du roi 
Gorgu, leur voisin, qui d6tr6na le roi Blondin et la reine 
Herminette, et r&mit leur royaume k ses 6tats. Cette 
conqufete ne lui cofita pas beaucoup de peine. Le roi 
Blondin ne s'6tait jamais procur6 d'arm^e, afm de ne 
pas avoir la fatigue du commandement, et il 6tait trop 
timor6 pour oser faire resistance k celui qui se pr6sen- 
tait le sabre hors du fourreau* 

IV 

Que faire? que devenir aprfes la dfifaite?... Suivis 
de quelques serviteurs fidfeles, qui portaient des provi- 
sions de bouche et des manteaux pour les pr6server 
de la faim et du froid, les souverains d6trdn6s s'avan- 
turferent dans la foret, esp6rant trouver un hospice, un 
monastfere, oixYon voudrait bien donner l'hospitalite au 
roi Blondin et k la reine Herminette. 

La nuit approchait et Ton n' avait pas d6couvert un 
asile. Tout k coup, on entend la come d'un porcher... 
Un afFreux concert de grognements trouble les 6chos 
de la montagne. La reine et le roi ont peur... N6an- 
moins, sur 1'avis des serviteurs, qui ne voulaient pas 
coucher k la belle 6toile, par le temps de brouillard 
qui se pr6parait, on se rapprocha du point oil le bruit 
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redoublait, dans Tespoir de trouver la maisond'un por- 
cher, qui pourrait servir de gtte, . . On avance ; le chemin 
est horrible : fondriferes par ci, cascades bruyantes par 
14, rochers prftts k crouler et cavernes avides de vous 
engloutir ! On marche encore, et toujours des rochers 
et desbois; pas un point de terre cultiv6e, pas un 
champ, pas une langue de prairie. 

— Que les bergers de ce pays doivent 6tre mal- 
heureux et tristes! ditla reine... Ceci bien sur est le 
lieu de chatiment oil Dieu pr6cipite les coupables con- 
damn6s au purgatoire. Le bruit qui s'est fait entendre 
n'est pas le grognement des pourceaux, mais le g6mis- 
sement des infortun6s qui brulent dans les flammes. 

lis arrivferent, tant bien que mal, prts d'une vaste 
grange, faite de terre et de gazon ; des pourceaux nom- 
breux s'y pr6cipitaient pfele-mftle; le porcher et la 
porchfere venaient k la suite. 

— Juste Dieu I s'terie le roi, se peut-il qu'un hoinme 
babite dans une masure setnblable ! Quel crime doit-il 
avoir commis, pour 6tre condamn6 k vivre dans une 
espfece de caverne, oil Tonne doit que g6miretpleurei\ 

A peine avait-il ainsi parl6, qu'il entendit de grands 
6clats de rire ; puis des voix joyeuses et fratches en- 
tonnferent une chanson d' amour : 

— Nous avons gravi la montagne et traverse les noirs sa- 
pins! mes agneaux ont eu peur de Taigle. 

Tes pourceaux ont eu peur de Tours, mais j'ai vu Tours 
sans le craindre, parce que tu 6tais pr&s de moi. 

— Nous avons traverse la neige, j'ai vu le soleil de bien 
prfes, la neige ne m'a point paru blanche, habitu6 que je suis 
a te voir; le soleil ne m'a pas 6bloui, habitu6 que je suis 
aux flammes de tes yeux. 

La reine et le roi croyaient rfever : ils marchent plus 

9 
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r&olfitftent vers Id cabane, et arrivent prfes du porcher 
et de sa femme* 

— Qui Gtes-Vous$ deuiande la reine Herminette, 
6 vou3 qui trouvez la force de chanter dans cet hor- 
rible s^jour. 

— Je suis le roi du pAturage, le mattre de ces trois 
cents pourceaux. 

— Homme grossier, qui vivez dans Cette compa- 
gnie hideuse* qui vous donne le courage de supporter 
une vie si miserable? 

— Ma vie n'est point miserable, car mod bras ma- 
nie vigoureusement le b&ton et la hache i je sais com- 
battre Tours et le loup* et prot£ger tnon troupeau. Mon 
pied solide, ma jambe robuste, gravissent la monta- 
gne au trot* et la descendent k la course..; Quand je 
chante ou crie, ma voix 6branle la forfit enttere. Ah 
ne me plaignez pas! On me nomme le roi de la mon- 
tagne, et j'y rfegne v6ritablement$ car j'y suis aim6 
des bons et redout6 des m6chants< 

— Et vousj malheureuse femme, qui pafaissez gen- 
tille et bonne, reprit le roi Blondin ; quel lien vous 
attache k cet affreux s£jour ^ quel esclavage vous en- 
chalne h cet homme a demUs&uVage? 

— Le plus solide de tous .♦ 1* amour; Id plus char- 
mant qui soit au monde : le bonheur partag6 ! L'aniour 
embellit le desert le plus sombre de l'image de l'objet 
aim6 ; il impose aux glaces et aux orages la chaude 
temperature de la vie aimante..* Mari6e jadis k un 
principicule qui n'avalt k m'offrir pour joie ter- 
restre que celle d'un oiseau mis en cage, auquel on 
enseigne un air k sifller, je pris la fuite loin de cette 
poup6e musicienne. 

— Quentends-je? heias ! s'Gcria la reine Hermine, 
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qui recoiinut la voix de la princesse Doucette. Celle-ei 
poursuivit ♦ 

— Seule, abandonee sur laterre, je m'enfonpai dans 
cette forfit.** A la place des b&tesferoces que je redou- 
tais, je reneontrai un homme qui m'offrait un bras fort 
pourm'appuyer dans ma route, un cceur ardent et bon 
pour m* aimer, un courage qui se faisait respecter et 
craindre ; il n'&ait point beau de visage, et n' avait rien 
de la gentillesse eff6min6e qu'on admire & la ville; 
mais la vaillance est la plus pr6cieuse quality de 
V homme, et je le ch6ris corame il me ch6rit. 

— Leporcher avait fui comme elleles palais oti n'ha- 
bitent plus les hommes v6ritables, reprit le roi des pd- 
turages\ on n'y voit que des images d'autel, chamarrGes 
de soie, qui ne savent ni se faire redouter ni se d6fen- 
dre. Je quittai ce s6jour eff6min6, pour respirer Fair 
de la montagne et mener I'existence agit6e du ber- 
ger chasseur. Ne me plaignez done pas, j'6changeais 
la royaut6 conventionnelle de l&-bas contre la rdyaut6 
r6elle d'ici^haut* 

— Est-il possible ! s'Scria le roi Blondin... N'est-ce 
pas le prince Gentillas que je vois ; n'est-ce pas mon 
filsqueje retrouve? 

— Oui, e'est votre fils m^connu, votre fils chass6 
d'aupr&s de vous. 

Le malheur a de grands privileges, il change rapi- 
dement les id6es : il fait aimer ce qu'on dGtestait, m6- 
priser ce qu'on avait estimS... La reine etle roi, loinde 
leur palais, priv£s de leurs fitats, sans appiii, trouv6- 
rent la force d'embrasser ce gros visage barbu, de 
prendre dans leurs bras ce porcher robuste et grossife- 
rement habill6, qui savait manier la hache, le baton, 
et se faire craindre dans la montagne : ils lui racon- 
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tferent la mort du joli petit prince Merveilleux, l'inva- 
sion du roi Gorgu, leur ennemi et la perte de leur 
royaume. 

Gentillas entra dans une grande indignation et 
sonna de la trompe. A cet appel, tous les bergers 
du p&turage accoururent : il leur fit connattre les 
rnalheurs de son pfere, se mit k leur tfete, et conduisit 
cette arm6e, petite mais vaillante, k la conqu6te du 
royaume. II d6lit et tua, dfes la preuiifere bataille, le 
m6chant roi Gorgu, et r6tablit son pfere et sa mfere sur 
le trdne. lis voulaient retenir auprfes d'eux ce g6n6reux 
libGrateur ; lui les reinercia de leur bont6 tardive, et re- 
gagnales paturages avec la princesse Boucette. 

— Je reviens dans la montagne, dit-il au roi Blondin ; 
mais, au premier signal de d6tresse, je volerai k rotre 
secours. 

— O mon fils, que pourrions-nous faire pour recon- 
naitre un si grand bienfait? 

— Ne plus tant estimer les gentillesses eflF6min6es, 
qui ne servent k rien, les petites singeries d61icates, qm 
ne sont pas plus utiles. Rappelez-vous que Dieu est 
grand parce que Dieu est fort, et que rien n'6gale 
Thomme qui met au service de son amitte g6n6reuse un 
bras robuste et une ame sans crainte ; celui-li possfede 
la puissance et le bonheur durable ; il a Tamour d'une 
femme aim6e et Testime respectueuse de tous les 
hommes... R6gnez en paix sur le trdne que je vous ai 
rendu, mon p6re. Quand vous ne serez plus, le roi des 
paturages descendra vers le palais, et les h6ritiers du 
roi Gorgu se garderont bien de lui chercher querelle. 

II regagna la montagne, et Doucette continua d'etre 
heureuse dans la solitude ; car elle 6tait aim6e de celui 
qu'on redoutait. 
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L'hiver approchait. Un tisserand de Cauterets se di- 
rigeait avec sa femme vers les hautes sapiniferes du 
G6ret pour aller faire sa provision de bois ; ils 6taient * 
pauvres et n'avaient pas m&me une hache. Les bran- 
ches sfeches, tomb6es des sapins en octobre, 6taient les 
seules qu'ils pussent mettre dans leur fagot. 

— Femme, dit Pujo 9 continue & marcher de ce c6t6 
du gave : moi, je vais passer de l'autre, afin de mieux 
explorer la valine; nous nous r6unirons au pont (tEs- 
pagne, vers le coucher du soleil ; puis nous descendrons 
h Cauterets, portant notre ramte sur la tfete ; la sainte 
Vierge permette qu'elle soit abondante! 

Les deux 6poux se s6parent; ils avaient vingt-cinq 
et trente ans : Tage oil Ton marche agrSableinent de 
compagnie sur la terre, oil Ton 6prouve quelque peine 
& se quitter, mfimepour un instant. Ils se disent au re- 
voir avec une sorte de tristesse ; mais ils espferent se 
rejoindre bientdt, et rapporter gaiement dans leur mai- 
sonnette de quoi faire flambler Tatre pendant les ton- 
gues soir6es d'hiver. 

A Theure indiqu6e, le tisserand arrive au lieu du 
rendez-vous. Sa femme n'y est pas encore. II regarde, 
pas de capulet rouge dans la forfet; il appelle, le gave 
mugit, le vent siffle, l'aigle piaille; mais aucun cri 
humain ne r6pond k sa voix. II appelle encore, peine 
inutile ; la nuit tombe : il perd Fespoir de voir paraltre 

(1) Le petit Maure. 
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Bertrande. Peut-6tre aura-t-elle eu peur dans cette 
solitude ; elle serarentr6e k Cauterets... Pujo revient 
k sa niaison. Son petit chien 6tait seul k l'attendre. 

Qu'6tait devenue Bertrande, son uiari ne put se 
l'expliquer. Nous qui sommes plus au courant du se- 
cret, essayons de niieux fixer le lecteur. 

Au moment oil elle passait prfes de la cascade du 
Ceriset; vous savez, Ik oil les rochers descendent a pic 
dans le gave, et tomberaient au fond, si de vieux 
troncs d'arbres, enracin6s dans les fissures, ne les re- 
tenaient comme des piquets ; au moment oil elle ra- 
massait quelques debris de bois et chantonnait pour 
se tenir compagnie, elle vit quelque chose de sombre 
remuer dans un buisson de sorbier des oiseaux ; deux 
yeux blancs brill6rent dans cet objet couleur de suie; 
elle voulut crier, appeler son mari, le bruit de la cas- 
cade couvrit sa voix ; une large main se posa sur sa 
bouche, un bras robuste entoura sa t^ille; elle se sen- 
tit enlevee... Un hoinme tout noir emportait la pauvre 
femme, ainsi qu'un loup emporte une brebis. Oui, 
vraiment, un homme noir, plus noir qu'un charbon- 
nier, plus laid qu'un hibou, presque aussi affreux que 
le diable. En serez-vous 6tonn6s : citait un Maure 
d'Espagne , un ennemi des chr6tiens et du bon Dieu. 

La pauvre femme crut descendre au fin fond des 
enfers : le Maure ne lui faisait point de mal f cepen- 
dant; il se contentait de vouloir l'embrasser, elle s'ef- 
forfait de le mordre... Un homme qui vous menace 
d'un baiser, quandil est noir, je vqus demandes'il ne 
m6rite pas d'etre mordu. 

Aprfes deuxlieures de course itravers les rochers, on 
arrive devant une caverne, plus sombre encore que la 
peau de celui qui l'habitait!.. Ge fut pour le coup que 
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la malheureuse Bertraude pensa deecendre dans la 
s6jour des damn6s.., Et pourtant Satan ne la brutali? 
sait pas, il ne lui donnait ni coups de fouet ni coups 
de fourche ; il n'avait d' autre tort envers elle que de 
vouloir l'embrasser ; $lle ne trouvait d' autre mantera 
de lui r&ister que de le griffer et de le mordre « aprfis 
huit jours de captivit6, voyant que rien w parvenait k 
le d6courager, elle cessa de sp fatigue? les dents et las 
ongles, et il advint... 

Mais qu'ai-je besoin de vous rapporter ce qui ar- 
rive dans ces sortesde luttes... Vous saves ce que 
c'est qu'un baptfime? Neuf mois et demi plus tard... 
(il parait que les morsures et les coups de griffes 
avaient dur6 quinze jours), un petit enfant criait 
couhU cquha dans la caverne, .. I^e Ifaure n'avait pas 
Fhabitude de porter ses enfants k T6glise : Bertrancte 
dut baptiser elle-mfiine le nQuveau-n6, avec l'eau claire 
d'une source. 

II 

Malgr6 les courses incessantes du tisserand Pujo, 
qui battait la montagne et la valine, k la recherche de 
sa femme, huit ans s'6coul6rent, et le pauvre homme 
ne dGcouvrit jamais les traces de celle qu'il avait per- 
due... Comment aurait-il p6n6tr6 dans la caverne? 
Une 6norme pierre, qu'un homme ne pouvait d6placer, 
en obstruait l'ouverture ; le Maure, fort comme un 
taureau,la faisait retomber sur la porte, de manifere k 
laboucher comme celle d'un four, toutes les fois qu'il 
se rendait dans la for£t ou qu'il rentrait dans sa ta- 
n}6re. 

Lorsqu§ 1" enfant eut sept ans, c'est-i-dire 1' usage 
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de la raison, il fut frapp6 de la difference qui existait 
entre son pfere et sa mfere. L'un 6tait noir comme le 
rocher oil coule une source de fer, 1' autre blanche 
comme la pervenche des glaciers : un long s6jour loin 
du soleil avait rendu son teint semblable 4 la neige. 
Quant k l'enfant, il avait cette couleur moyenne, qui 
tient du blahc, qui tientdu noir, et que nous appelons 
teint espagnol. Aussi Bertrande lui avait-elle donn6 le 
nom de Mouret, c'est-i-dire petit Maure. 

— M&re, dit-ilun jour, vous n'fites pas la v6ritable 
femme de mon pfere , assur6ment : vous devez 6tre 
d'une race tout oppos6e. 

Cela n'6tait pas mal pens6 pour son age!.. On voit 
des gens qui ne s'expriment pas mieux k la maturity de 
leur raison, que Mouret ne parlait k la naissance de la 
sienne. 

— Tu dis vrai, mon fils : je suis de Tespfece blanche 
et chr6tienne ; lui, estdel'espfece noire et maudite... II 
me prit un jour de force dans la for6t, me ravit k 
Thomme que j'aimais, et il m'enferma dans ce trou, 
sombre et terrible prison... Mais tu eslk, mon fils, 
mon cher et pr6cieux enfant, et ma misfere est douce, 
et j'oublie ceux que j'ai laiss6s li-bas. 

— Eh bien, mfere, puisqu'il vous prit de force, nous 
nous esquiverons par la ruse. 

— Que tenter contre lui ! II est notre maltre, car 
ilest le plus fort; il ferme Tentr6e du souterrain avec 
une pierre colossale. 

— J'ai sept ans, mfere ; je sens naitre en moi la 
vigueur de mon p&re... Aidez-moi, nous reculeronsle 
rocher et nous fuirons... 

Le Maure rentrait kce moment. La conversation fut 
interrompue : il apportait une ch6vre sauvage;... on 
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la fit cuire, on la mangea, puis le Maure retourna 
dans la forfit... Le moment 6tait favorable. Moure t et 
sa m6re se dirigent vers le rocher, ils forment arc-bou- 
tant avec leurs bras et leurs 6paules... Une, deux, 
trois... lapierre s'6branle, roule de l'autre c6t6, la 
caverne est ouverte. Ils s'61oignent k travers les sapins. 

Ill 

Voi&Mouretet Bertrande surle chemin de Caute- 
rets... Quelle h&te 4 descendre la vall6e rapide... Si le 
Maure les avait aper$us, que seraient-ils devenus , 
grand Dieu!.. EssoufH6s, 4 bout de forces, ils se ca- 
chent un instant dans le trou de maouhourat (1) , boi- 
vent 4 la source chaude, qui donne sant6 aux malades 
et force aux bien portants. Un instant aprfes, ils6taient 
4 Cauterets, devant la porte du tisserand Pujo. 

— Pan, pan. 

— Qui est 14? 

— Ouvrez, c'est moi. 

Le tisserand ouvre : la mfere et son fils entrent et 
s'asseyent au coin du foyer. 

— Qui 6tes-vous, et que voulez-vous, demande Pujo, 
avec 6tonnement ? 

Bertrande ne r6pond pas d'abord. Elle regarde de 
tous c6t6s, cherchanti d6couvrir un jupon, un capu- 
let, une trace de femme enfm.. . Rien, absolument rien ! 
pas la moindre 6tofFe feminine dans la maison... Elle 
se sent rassurte. Oh ! comme elle est 6mue ! Huit ans 
sans 6treoubli6e, sansfetre remplac6e ! quelle rarecons- 
tance!.. En voit-on beaucoupde cctte cspfece sur la 

(1) Petite grotte dans laquelle coule une source thernale. 

9, 
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term Les Eclipses sont plus.communes, et les comAtes 
k longue queue plus r6pandues. 

«■ Qui je suis? r6pond la in6re... Ne reconnaissei- 
vous pas votre Bertrande? Elle revient dans la maison, 
quelle quitta il y a buit ans. 

Bertrande ! vous !.. r6pond le tisserand, qui croit 
rfever, et ne sait pas reconnaitre sa femme... La dou- 
leur lui avait k ce point affaibli la t6te, que sa in6- 
moire avait d6m6nag6. 

— =■ Oui, Pujo, votre Bertrande, votre bien-aim6e et 
nialheureuse Bertrande... Voyez ces yeux, qui vousre- 
gardaient si afFectueuseinent, cette main, qui pressait 
la vdtre avec tant d'amiti6 ; ne sont-ils pas toujours les 
m6mes. 

Les traits cbangent encore plus jite que les hardes; 
Pujo ne regardait pas le visage de Bertrande, niais 
ses habits : ils 6taient us6s, d6chir6s par un long ser- 
vice. II finit toutefois par reconnaitre la jupe qu'il lui 
avait achet6e le jour de ses noces, le capulet sous le- 
quel ils mettaient leurs deux tetes, lorsqu'ils se ren- 
daient k lamesse, les jours de pluie, 

Pujo allait se jeter dans ses bras, lorsqu'il aperf ut 
J'enfant, 

— Quel est ce personage de couleur 6trange, dit-il? 

— C'est uion enfant, Pujo. 

Le tisserand palit et fronpa le sourcil... Mais Ber- 
trande raconta son bistoire ; Pujo tendit la main k 
Mouret et Tadopta pour fils. 

A douze ans, Mouret fut mis en apprentissagedans 
la boutique d'un forgeron. Ses bras robustes se plai- 
saient & lever le marteau, k battre le ler rouge sur l'en- 
clume : sa force croissante et dfyk redout6e avait de la 
reputation k dk lieues & la ronde. On parlait de Mouret 
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le forgeron depuis Lourdes jusqu'i Penticouse. Quand 
il eut dix-huit ans, il n'6tait pasde meunier qui porlat 
trois sacs de bl6 sur les 6paules aussi 16g6rement, pas 
de Mcheron qui fit ployer d* aussi gros arbres... A 
vingt ans, il surpassait tout le monde, k ce point que 
chacun se tenait respectueusement k distance, et le 
b6ret k la main, quand il passait, de peur d'irriter sa 
susceptibility, et de soulever dispute. 

La serviabilitS temp6rait, il est vrai, ce qu'aurait 
eu de dangereux cette force d'hercule. Mouret n'a- 
vait pas de plus grande satisfaction que d'employer ses 
bras k Futility de ses voisins. Un peu de renomm6e suf- 
fisait k sa recompense. Une maison venait-elle k s'6- 
branler%t k menacer ruine, on Tenvoyait qu6rir pour 
Fetayer ; ne pouvait-on charger de gros troncs de sa- 
pin sur les charriots, il s'empressait d'apporter son 
aide ; apprenait-il qu'un ours ravageait les troupeaux 
ducamp basque (1), ily courait, arm6 d'une hachette 
et d'un baton ferr6, et ne manquait pas de revenirpor- 
tant Tours mort sur les 6paules. Le gave grossissait-il, 
k la fonte des neiges, au grand effroi des habitants des 
villages menaces, il courait sur le lieu du p6ril, jetait, 
devant l'eau furieuse, rochers sur rochers, jusqu'i ce 
que le torrent se fut d6tourn6 vers la rive oi il nepou- 
vait causer de dommage. 

C'est que Mouret avait 6t6 jusqu'alors, k Tendroitdu 
cceur, le portrait exact desa mfere : ob6issant et doux, 
il la suivait k la messe, le dimanche, au sermon dans la 
semaine, quand le travail n'6tait pas trop press6. Cha- 
que soir, au lieu d'aller boire et s'exalter au cabaret, 
avec les mGchants hommes qui insultent les jeunes 

(1) Grand p&turage des environs de Cauterets. 
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filles ou battent leurs femines, il restait prfes de Ber- 
trande, au coindu feu, tournait sonrouet, allait cher- 
cher de Teau k la fontaine avec ses bras robustes re- 
douts de chacun ; il Gcoutait ses bons conseils et sou- 
riait&sesjolies histoires. 

IV 

Le cceur lui resta bon jusqu'i vingt-un ans; k cette 
6poque, il eut dispute avec son maltre, qui pr6tendait 
ferrer un mulet en commenfant par le pied droit, tan- 
dis que Mouret soutenait quil 6tait mieux de ferrer 
d'abord le pied gauche. La question avaittoute la futi- 
lity qu'il faut pour exasp6rer les gens irritables ; la 
querelle s'envenime, Mouret saisit des pinces, et d'un 
coup fend la t&te du forgeron... Le malheureux tombe 
baign6 dans son sang et meurt. 

La vue du cadavre, loin d'att6rer Mouret, augmente 
sa fureur ; n'osant se repr6senter devant sa mfere, il 
s'enfuit vers la montagne, n'emportant que sa ha- 
chette et son baton ferr6. 

Depuis ce moment, on ne vit plus Mouret au village. 
Bertrande, d6sol6e, parcourut pendant bien des jours 
les valines voisines, demandant aux pasteurs des nou- 
velles de son ills, mais on ne lui r6pondait qu'avec 
terreur; on citait les brebis qu'il avait enlev6es, les 
bergers quil avait pr6cipit6sdu haut desrochers, parce 
qu ils tentaient de lui arracher leur bien. Onparlait 
mfeme d'6glises menac6es de pillage. 

Bertrande tomba dans le d6sespoir ; son fils 6tait 
perdu, non-seulement pour elle, mais pour lui-m6me. 
La douce influence maternelle cessait de se faire res-: 
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sentir : il c6dait k la chaleur du sang, k la filiation d'un 
ennemi du bon Dieu. 

Mouret finit par rencontrer son pfere dans la gorge 
de Lespone; ils se pressirent la main, et form&rent 
une terrible alliance. Bientdt, on ne parla plus dans la 
coutrfie que de pilleries d'6glise, d'arrestations de 
voyageurs, d'assassinats de chr6tiens; les noms du 
Mauve et du Mouret 6taient confondus dans les r6- 
cits de ces crimes abominables. 

L'intendant de la province, 6mu de tous ces mal- 
beurs, envoya cinquante hommes de la mar6chauss6e 
k la poursuite des deux noirs; pendant six mois, ils 
battirent dans tous les sens les valines etles montagnes. 
II y eut des combats, quelques soldats tomb^rent sous la 
hachette et le baton ferr6; maislesm6chantsne refurent 
pas plusde blessures qu'ils n'6prouv6rent decrainte, et 
les m&aits ne s'arr&tferent pas. L'6v6que de Tarbes, 
voyant Timpuissance des hommes de guerre, envoya 
desreligieux exhorterles Mauresklapiti6, et mettre le 
pays sous la protection divine, en faisant des priferes, 
en jetant del'eau b6nite : les sermons, les invocations 
furent 6galement st6riles : Mouret et son p6re continue 
rent leurs prouesses de bandits. 

Bertrande voulut faire une dernifere tentative. Son 
fils l'avait aim6e : elle courut k la rencontre de celui 
qui s'Stait 61oign6, qui s'6tait perdu; elle l'appela huit 
jours durant. 11 r6pondit enfin isa voix; mais quand 
elle le pria de mettre untermeises crimes, de revenir 
ila vertu chr6tienne, qu elle luiavait autrefois ensei- 
gn6e, quils avaient pratiqu6e ensemble, il d6tourna la 
t&te, en poussant des imprecations, et courut rejoindre 
son pfere dans la montagne. 

Quelque m6chant que soit un homme, ne d6sesp6- 
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res jamais de l'apaiser tant qu'il y aura de douces et 
belles jeunes filles sur la terre : \k oil T6p6e du soldat, 
Taspersoir du prfitre Schouent, la petite main blanche 
et le sourire d'une femmeont bien souvent r6ussi. Vous 
savez que gainte Marthe enchalna la tarrasque da 
Rhone k Baucaire, et quesainte Marguerite mi tie dra- 
gon sous ses pieds. 

V 

En ce tenips-li, il y avait, dansle village de Pierre- 
fite, une personne que Ton disait ressembler k la vierge 
Marie, tant elle 6tait douce et gentille. On la choisis- 
sait chaque ann6e pour reprSsenter la Mfere de Dieu, 
aux processions des grandes ffetes et dans les mystferes 
de la Nativity, que Ton jouait kla, Noel (1). Je ne vous 
dirai pas si elle avait les cheveux blonds ou bruns, les 
yeux grands ou petits, la bouche nioyenne ou large : 
toutes sortes de teints et de traits prbduisent la beaut6, 
pourvu qu'ils aient un certain rayonnement qui vous 
Gblouit, unjenesaisquof qui vous charme... Graciense 
produisait cet effet inexprimable sur tous ceux qui la 
voy aient : k tel point qu'on venait d' Argelez et de Ba- 
rfeges, rien que pour la voir danser le dimanche : car 
elle dansait comme vous et moi ; et si bien, si genti- 
ment, sans faire contorsions de bras ni de taille, que 
les garfons se sentaient ravis et les jeunes filles un peu 
d6pit6es. Elle n'aurait eu qu'k vouloir : il neseraitpas 
rest6 un seul amoureux aux autres Pierrefitaises. Mais 
elle 6tait aussisage que belle, et ne voulait qu'uncour- 

(1) C6r6monie dramatique, en usage dans les 6glisee de la 
haute Gascogne. 
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tisan, lequel deviendraitson mari... Or, qui diriez-vous 
qu'elle choisit pour cela...? — Le plus beau des gar- 
£OUS ?. . . — Vous n'y 6tes pas. . . — Le pi us aimable ?. . . — 
Ah biep oui... — Le plus riche?... — Vous chercheriez 
en vain pendant trois seinaines... Elle choisit Mouret, 
le fils de Bertrande, Mouret, le bandit des forfets. 

Quiladirigea dans ce choix singulier?... son coeur 
compatissant et bon, disent les uns ; le d6sir de inontrer 
son pouvoir, prttendent les autres... Tant il y a qu'un 
jour, ayantentendu raconter les m6chancet6s de Mou- 
ret, la dispersion des soldats, la fuite des religieuxet 
de sa mfere, elle se dirigea toute seule vers la monta- 
gne, bien r6solue k dompter ce mSchant horome, ou k 
se faire divorer. 

A peine arrivte dans la gorge sauvage qui s'61feve au 
d§ssus deAlaouhourat, elleentendsifflersur lamonta- 
gne de gauche, et tout aussitdt un sifflet plus lugubre 
r6pondre de la niontagne de droite. Les bandits se 
donnaient le signal.., Gracieuse se met k chanter cette 
jolie chanson, que vous savez tous : 

S6n'6ros estat tu, 
Jou m , s6ri maridado, 
Jou m's^ri maridado. 

Moun diou, 
Quantos larmos m'en coston 

Aquets adiou (1). 

A cette voix, les sifflets cessent, les sapins s'agitent, 

(1) Si tu avais 6t6 tout autre, 
Je me serais marine, 
Je me serais marine. 

Mon Dieu, 
Combien de larmes me cotitent 
Cesadieux. 



Digitized by 



— 160 — 

les branches sfeches, tomb6es sur le sol, craquent, un 
homme parait sur un rocher de la rive droite. 

— Qui ose chanter ici? dit-il d'une voix rude; le 
milan crie, l'aigle piaille, Tours grogne, le loup hurle, 
le gave mugit, le vent siffle ; rien ne se perinet de 
chanter dans la gorge du pont d'Espagne. 

— Je chante parce que c'est ma nature de chanter, 
r6pond Gracieuse, comme celle de Toiseau est de voler, 
celle du rosier de fleurir; mon siffler 6corcherait mon 
gosier, comme le siffler des autres fatigue mes 
oreilles. 

Cette voix inconnue 6taitsi douce, que Mouret s'ar- 
rfeta etne sifflaplus... Au m&ne instant, un autre per- 
sonnage parut sur le bord oppos6*du gave : il 6tait noir 
comme la toison de la chivre ; il agitait un baton lourd 
et noueux, une vraie massue d'homme sauvage : c'6- 
tait le Maure. 

— Passe ton chemin, si tu ne veux 6tre morte, au- 
dacieuse jeune fille, dit-il; pourquoi t'aventurer dans 
cette gorge, qui nous appartient?... 

Et, prenant de grosses pierres, le Maure les lanfait 
k tour debras jusqu'aux pieds de Gracieuse. Mouret, 
entrain6 par une ob6issance irr6sistible k son pfere, 
saisit des pierres aussi et les jette vers le mfeme but; 
mais soit tremblement de main, soit tremblement de 
c«Bur, il ne sait pas atteindre Gracieuse. 

Elle, prenant de la mousse, et ces fleurs blanches et 
bleues qui croissent dans les froides hauteurs, les 
lance k son tour vers Mouret qui, tout 6tonn6, croitque 
les cailloux se changent en muguets et myosotis sous la 
main de la jeune fille. . . 11 reste immobile k la contem- 
pler. 

— Pourquoi diriger des fleurs vera celui qui ne peut 
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le bien k qui est oblige de vous faire du mal ? 

— Parce que ma nature est de cueillir des fleurs, 
comme celle de Tours est de ramasser des cailloux, et 
celle de l'aigle de tuer les oiseaux qui ne peuvent ni 
ne veulent lui causer de dommage. 

— Tu n'es pas encore loin d'ici, maudite!... criait 
le vieux Maure, furieux... Parle Dieu vivant, qui n'est 
pas celui des chr6tiens;... et ici le Maure lanfa mille 
afireux blasphemes,... prends la fuite plus rapidement 
que l'isart, ou nous te lapidons comme tout chien de 
cbr6tien m&ite d'fetre lapid6. 

— Fuis, fuis, fuis, ajoute Mouret, ob6issant malgr6 
lui k son pfere, ou nous te lapidons comine^put chien 
de chrttien m6rite d'6tre lapide. 

— Si vos coups tombent aujourd'hui sur moi, re- 
prend Gracieuse, ils retomberont bien plus cruelle- 
ment sur vous, lorsque le moment du remords sera venu. 

Mouret se tut : il ne d^tachait plus ses regards de 
dessus la jeune fille ; son pfere seul poursuivait : 

— Fuis, ou nouste pr6cipitons dansle gave, comme 
une branche de sapin dess6ch6e. 

— Les poissons qui me mangeraient me feraient 
moins de mal que je n'en 6prouve k vous entendre r6- 
pondredurementi unepauvre femme, dont le seuld6- 
sir est de vous 6tre serviable. 

Le Maure, furieux, franchit le gave d'un bond, et 
s'61anfa sur Gracieuse, la massue k la main.. , II allait 
la frapper, lorsque son fils accourt pour la prot6ger; il 
fait mouliner son b&ton autour d'elle, et le vieux Maure 
recule interdit. 

Gracieuse avait triomph6 ; Mouret la suivait k Cau- 
terets, repoussant toujours les attaques du Maure. EUe 
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se rendit chez Bertrande, Mauret la suivit. . . Depuis ce 
jour, il ne quittaplus la inaison de sam&re; Gracieusem 
retourna plus k Pierrefite : le cur6 de Cauterets les unit, 
lis furent heureux comme on Test prfes d'une bonne 
femme qui vous aime, prfes d'un mari que Ton ch6rit; ils 
eurent plusieurs enfants, qu'ils&evferent dans la crainte 
de Dieu et dans Thorreur des infidfeles... Les gens de 
la valine, d61ivr6s des bandits, se disaient les uns les 
autres : « Quelque m^chant que soit un horame, ne 
d6sesp6rez jamais de l'apaiser, tant qu'il y aura de 
douces et belles filles sur la terre. Li oil l'6p6e du sol- 
dat, Faspersoir du pr&tre 6chouent, la petite main 
blanche et lesourire d'une femme ontsouvent r6ussi.» 
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Allons, valets, servantes, etvous tous, bonsvoisins, 
qui 6tes venus aider le vieux Lazare k maitter sonlin et 
son chanvre, par cegros jour depluie, je vaisvous payer 
de vospeines. . . Jonguement. . . g6n6reusement. . . Je vous 
raconterai ces contes que mon grand pfereaiinait 4r6p6- 
ter, parce quils enseignent la prudence k la jeunesse, 
la ruse k Tage mur, l'^conomie k tout le monde. N'inter- 
rompez pas votre travail pour m'6couter; jeparleraiassez 
haut pour couvrir le bruit sourd des maillets ; la conr 
versation doit 6tre un stimulant et non point une dis- 
traction... Courage, frappez dru : la tache sera plus 
vite reniplie, et mon lin plus vite k vendre. .. Les pro- 
duits du sol sont lents k venir et faciles k perdre. Con- 
verts en argent, ilsse conservent mieux dans labonne 
cachette oil Ton enferme les 6gus, jusqu'au moment 
oil Ton trouve un champ k acqu6rir, une fille k marier. 
Cela te fait sourire, Catinon ; tu as dix-huit ann6es, il 
te reste assez de temps d'ici k vingt-quatre pour filer 
ton trousseau et gagner a ton vieux pfere la dot qu'il 
veut te compter. Faisons aller ces bras agilement et 
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ferme. Dieu les a faits robustes pour qu'ils pro- 
duisent du travail ; les garpons aiment les filles vail- 
lantes et 6conomes, qui 61fevent leurs enfants sans 
nourrices 6trangferes, fontleur manage sans servantes, 
vont au march6 sans montures, filent et cousent elles- 
mfimes le linge et les harcjes de la maison. Mais la 
vaillantise serait peu, si elle n'6tait accoinpagnte de 
l'^conomie qui conserve ce que le labeur a produit 
L'habilet6 dans les affaires augmente, inultipKe ce 
que r6conoinie a conserv6... ficoutezle vieux Lazare, 
enfants; il vous enseignera, par les exemples et les 
pr6ceptes du vieux temps, comment on prGvient les 
jalousies des autres, comment on fait tourner k son 
profit les mauvais desseins d'autrui. L'hornme prudent 
et ordonn6 en ses affaires est un renard engag6 au mi- 
lieu d'une compagnie de chasseurs et de chiens, qui 
tous le suivent & la piste et lui tendent mille pteges. 
Soyons constamment en 6veil et sur nos gardes ; si 
quelque chien furet s' engage dans notre terrier, avec 
intention de larcin ou de morsure, vengeons-nous de 
ses m6chants projets, en lui arrachant quelque bonne 
pinc6e de poil, qui nousserviraigarnir notre matelas... 
Surtout, fillettes et garf ons, pr6servons bien ce qu'on 
appelle le cceur (chose que je ne connais que par oui- 
dire) de ces allfechements dangereux, de ces 6motions 
d6faillantes, qui empfichent de voir noir ce qui estnoir, 
blanc ce qui est blanc, et font prendre aux pauvres 
aveugl6s une ronce pour un rosier, et un champ d'a- 
voine pour un champ de belle grossagne (1). Gar$ons, 
ne traitez jamais d'affaires devant les filles : ellesont ces 
coquins de regards qui troublent notre vue, et donnent 

(1) Grossagne, gros bl6. 
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aux grossous l'apparencedes pistoles. Filles, n'6coutez 
lesgar^onsqu'aprfes vousfitre assur6es qu'ilsontdebons 
champs et de belles prairies ; Terreur est facile k com- 
mettre et difficile k riparer. Ces maudits notaires tien- 
nent plus ferme avec leurs cordes de papiers que les 
forgerons avec leurs tenaillesde fer... Soyons done en 
toute chose sur nos gardes, arm6s de prudence ; ayons 
Tceil ouvert et marchons les poehes remplies de fines 
ruses et de ressources iinpr6vues. Allons, courage, 
frappez dru ; nous boirons un petit coup de vin conve- 
nablement trempG;... aprfes le travail et aprfes les 
contes du vieux Lazare. 



BERNADOTTE OU LES MAINS BLANCHES 
I 

Ceci n'est pas l'histoire d'un roi, mais celle d'une 
pauvre paysanne ; la scfene ne se passe pas dans les 
camps, mais dans un village, k une 6poque oil les guer- 
res de Bonaparte n'avaient pas jet6 sur le sobriquet 
bien simple de Bernadotte (petite Bernarde) l'gclat 
historique qu'il n'a plus perdu depuis. 

Un homme et une femme avaient une fille unique ; 
ils Taimaient tant q\ik peine venue au monde ils se 
pr6occupaient de son mariage. L' homme cherchait 
pour elle, dans le travail le plus opiniatre, une de ces 
dots miroitantes qui fascinent les riches garf ons ; sa 
femme le seconda si courageusernent, le jour b^chant 
la terre, la nuit cousant et s* occupant sans trfeve k pre- 
parer le trousseau de sa fille, qn'elle tomba malade et 
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mourut sansvouloir appelerle m6decid, afin d'6cono- 
miser le prix des remfcdes* 

Juan, rest* seul avec son enfant, n'en souhaita que 
plus fort de se procurer un gendre, vaillant ouvrier, 
possesseurd'une grosseaisance, qui assurerait la pros- 
per^ de la maison et le bonheur de sa chfere Berna- 
dotte. 

Aussitdt quelle eut dix-huit ans, les pr6tendus ne 
manqu&rent pas* Le p&re Juan devait k son avarice la 
reputation d'unhomuae forti 1'aise, qui a fait habille- 
ment valoir ses 6cus, en prfctant k la petite semaine et 
k des int6r6ts que le Code ne sanctionne pas ; mais les 
gar$ons k marier se gardaient bien de lui reprocher 
cette infraction k la loi du denier vingt. Le p6ch6 res- 
terait pour le conipte du beau-pfere, les b6n6fices pour 
celui des petits enfants, et ils r6p6taient, en se frottant 
les mains, le proverbe de tous les pays : Bienheureux 
les gendres dont les beaux pires sont damnis. 

Bernadotte, digne de sonpfcrepar T6conomie et Fac- 
tivit6, allait chaque matin vendre de la volaille, des 
ceufs ou du fruit k la ville. Elle rencontrait frGquem- 
ment le jeune laboureur Micoutet, qui poussait ses 
bceufs jusquau bord du chemin, etles tenait longtemps 
arrfetes au bout du sillon, afin de dire bonjour k It 
jeune fille,'et de causer quelques instants avec elle du 
heau temps et de la pluie, des poulets et des vaches, 
du mais qui levait et des ftves qui allaient s6cher. Ber- 
nadotte, si press6e quelle fut par l'heure du march*, 
avait toujours quelques instants k donner au jaseur, 
ettrouvait encore, aprfes 1' avoir quitt6, le temps de se i 
retourner plus d'une fois pour r6pondre aux dernteres 
paroles amicales qu'il luienvoyait par dessusleshaies. 
aussi loin qu'il pouvait se faire entendre. 
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Alriv6e fcur la place* Bernadotte avait habituelle- 
ment pour premier fccheteur le jeune boulanger Caste- 
rez qui, sous pr6texte d' examiner lesceufs et les fruits, 
prolongeait la conversation pendant une bonne heure; 
vantait le plumage luisant des poules, leur embon- 
point remarquable, donnait mille felicitations k la m6- 
nagfere qui avalt su les mettre dans cet 6tat avantageux. 

Passant des paroles aux preuves, il marchandait 
tout, se montrait toujours satisfait du prk et empor- 
tait la corbeille entifere k sa boutique, oil la marchande 
trouvait toujours quelque rafraichissement et deux 
bonnes tartelettes garnies de confitures* 

Au retour du march6, Bernadotte, all6g6e de son 
fardeau, passait devant la boutique du perruquier Fir- 
min, jeune 616gant* coiffe* ras6 comme un petit saint 
Jean 4 la procession de laF6te-Dieu. 

M. Firmin revenait de faire son tour, ainsi que Tap-, 
prenait en grosses lettres Une belle enseigne, d6cor6e 
d'une paire de ciseaux et d'un rasoir, k l'instar de 
F6cu d'un marquis, timbr6 d'un double chevron. 

— H6 ! Bernadotte I n'avez-vous pasd'ceufs k me ven- 
dre aujourd'hui? lui demandait 1' artiste en coiffure. 
Bernadotte faisait un petit signe de t6te affirmatif : elle 
avait eu le soin d'en d6rober une douzaine k l'ac- 
capareur Casterez, etles tenaiten reserve, afin d'avoir 
toujours quelque chose k donner k M. Firmin.... La 
prudence est la m6re de la stiret6 ; Micoutet se mon- 
trait fort attentif assur6ment, Casterez trfes-empress6, 
mais M. Firmin n'6tait pas moins aimable, et Ton ne 
sait jamais ce qui peut arriver. . . 

On pr6sentait done les ceufs k M. Firmin, qui trou- 
vait leur fraicheur digne de celle qui les apportait. 
Loin de vouloir faire rabattre du prix, il ajoutait k sa 
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inonnaieun flacon d'eau delavande ou quelque tablette 
de savon parfum6; il demandait des nouvelles du p6re 
Juan, des nouvelles de la vache Braquette, dont le 
lait excellent entretenait le bel incarnat de la laitifere ; 
des nouvelles des brebis qui fonrnissaient de la laine 
pour tricoter ces jolisbas si bien tendus sur son petit 
pied 5carM. Firmin 6taitdevenu trfes-indiscret en faisant 
son tour de France ; ses hardieses auraient choqu6 la 
laitifere, si Tint6r6t du commerce ne lui avait commands 
la tolerance et la dissimulation;... il demandaft des 
ceufs pourlelendemain, du beurre toutes les fois qu'on 
viderait la baratte, et, malgr6 son audace, d6faut que 
les jeunes filles reprochent souvent aux gar^ons, par 
simple acquit de conscience, Bernadotte trouvait le 
perruquier aussi charmant qu'il 6tait empress^. 

II 

Le laboureur Micoutet, chaque jour aux champs, 
quelque temps qu'il fit, et au plus matin, car il ne dor- 
mait plus, tant il 6tait press6 de voir paraltre l'aurore 
et la jeune fille, finit par se fatiguer si bien k ce 
train-Ik, qu'il r6solut de retrouver le sommeil et la 

tranquillity II se rend chez le pfcre de celle qui lui 

a ravi le repos, et le b6ret k la main, le regard baissG, 
la parole tr6buchante, il lui parle longuement de Ber- 
nadotte, loue ses bras vigoureux construits pour le 
travail, la bonne sant6 visible en toute sa personne, et 
conclut par une demande en mariage. 

Le pfere Juan ne dit pas oui\ et moins encore non. 
II connaissait la valeur de ces tout petits mots de trois 
lettres; il ne leslachait non plus que ses 6cus, qu'avec 
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certaines garanties (Vutile placement; il renvoya le 
jeune homme au dimanche prochain, et cominuniqua 
la proposition k sa fille. 

— Micoutetest un trfes-bon garfon, dit Bernadotte, 
je cause tous les matins avec lui en passant devant sa 
propriety ; il a des bceufs superbes, un bon champ, 
une excellente vigne ; mais le boulanger Casterez se 
montre tr&s-avenant aussi ; ne serait-il pas bon?... 

— Le boulanger Casterez ! reprend le pfere en r6fl6- 
chissant. Dam ! il y a toujours du pain sur la planche 
d'un boulanger. 

— Et des tartelettes sur la table, ajouta Bernadotte. 

— Je saurai quelles sont les intentions du boulan- 
ger , avant de prendre une resolution , ma fille. . . 

— Elles s'annoncent si bien, ses intentions, mon 
pfere... Chaque matin, il m'achfete les provisions que 
je porte k la ville ; et sans marchander, s'il vous plait : 
je les lui ferais payer le double qu'il ne se permettrait 
pas la moindre observation. 

— Sans marchander! dit le pfere Juan qui n'avait 
pas la m&me faf on de proc6der en affaires. II est done 
fortement 6pris, le gar^on!... Nous approfondirons la 
chose, Bernadotte, et si son grenier et sa bourse sont 
aussi convenablement garnis de bl6 et d'6cus que son 
cceur parait F6tre d' amour, nous tacherons d' arranger 
Faff aire. 

Le pfere Juan courut parler au boulanger qui fut en- 
chant^ de cette demarche et se montra trfes-s6rieuse- 
ment amoureux. 

— Etde deux! pensa le pfere Juan. La chose est 
trfes-bien engag6e : nous etablissons la concurrence... 
Marchandise bien demand^e augmente toujours de va- 
leur. 

10 
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il rentra chez lui, cornmuniqua la t^ponsc du bou- 
langer ksafille, etluipromit d* examiner promptenient 
lequel des deux il v&udrait mieux Spouser. 

— Le boulanger est un beau jeune homme, rtpon- 
dit Bernadotte, comme elle avait dit du laboureur Mi- 
coutet; mais il y a le perruquier Firmin aussi... II 
ni'achfete tous les jours quelque chose, et me retient 
une heure pour me parler de son tour de France, de 

la laine de mes bas, de ma vache laitifere II m'as- 

sure n' avoir jamais vu de personne plus avenante que 
celle qu'il a le plaisir de voir quand il me regarde. 

— Des compliments de coiffeur ! s'6cria le pfere Juan; 
on connalt la valeur de cette denr6e... n'iraporte, 
1' affaire devient excellente... concurrence k trois, M- 
n6fices plus assures ! Nous verrons le perruquier, ma 
fille, nous saurons ce qu'il faut esp6rer de son admi- 
ration. 

Juan revint encore k la Ville ; il eut une entrevue 
avec M. Firmin, et comme il savait que la presence des 
chalands donne de 1' activity aux enchferes, il engagea 
chaque concurrent k se rendre chez lui le dimanche 
suivant k Tissue de la messe. 

— Hum ! groramelait-il, enr6sumantla situation, le 
laboureur fait la cour k ma fille, mais sans quitter son 
travail, ni d6penser un liard ; le boulanger poursuit la 
mfeme entreprise en flanant sur le march6, et gaspille 
son argent pour s6duire la marchande ; le perruquier 
accable Bernadotte de compliments futiles et de ca- 
deaux lagers... Ne nous pressons point, 6claircis- 
sons les choses, sondons les caractferes des galants, 
en leur proposant une petite 6nigme de ma fagon. 

Le dimanche venu, Bernadotte se fait belle comme 
la vierge d'un pavilion de mai : elle prend sa coiffe dc 
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mousseline la mieux einpes6e, son jupon d'indienne, 
son fichu de cotonnade rouge, ses souliersdemaroquin ; 
les trois pr6tendus se pr6sentent, et le p6re leur fait 
accueil en ces termes ; 

— Vous d6sirez procurer un mari k ma fille, etvous 
£tes trois qui nourrissez la meme ambition. Comme la 
loi T oblige k faire deux r6prouv£s pour un 61u, elle doit 
proc6der prudemment k ce triage toujours difficile. 
Tout 6colier qui 6tudie au college passe cinq ou six 
aiis k se demander s'il prendra l'habit du soldat, la robe 
de l'avocat ou celle du m6decin. Une jeune fille est bien 
excusable de r6clamer huit jours pour d6cider quelle 

est la corde quelle se passera au cou Revenez di- 

inanche, mes amis, faites belle toilette ; je suis diffi- 
cile, dans Tint6r6t de ma ch&re Bernadotte, et j'ai 
toujours eu certaine superstition k l'endroit de la pro- 
pret6... Ne soyez done pas 6tonn6s si je lui donne 
pour mari celui qui monirera les mains les plus blan- 
ches. 

Le pfere Juan appuya sur les derniers mots avec 
une intention marqu6e. 

Ill 

Micoutet fut sur le point de mourir de douleur ; le 
travail des champs avait rendu sa peau plus sfeche que 
la pierre-ponce. Le boulanger et le perruquier, au 
contraire, cojjstamment plong6s dans le beurre et le 
savon, avaient les mains plus douces que la robe sati- 
n6e d'une duchesse. 

Le pauvre bouvier se sentait mis hors de cause ; la 
lutte n'allait s'6tablir quentre les galants citadins. 
Ces derniers, remplis d'esp6rances .6gales, passent la 
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semaine k preparer leurs mains k l'aide des onguents 
les plus onctueux, et ils obtiennent une blancheur em- 
baumte, qui les remplit du plus fier orgueil. 

Micoutet n'a pas mftme le courage de laver les sien- 
nes k l'eau du ruisseau, tant il se recommit inferieur 
k ces beaux messieurs de la ville. Son grand pfere 
Simon, qui connaissait parfaitement le monde, depuis 
qu'il le parcourait sur ses vieilles b6quilles, et qu'il 
le regardait k travers ses cils blancs, comprit son em- 
barras et vint k son secours. 

— Micoutet, mon ami, dit-il en lui remettant 
un petit sac gris tout couvert de poussifere, mets cela 
dans ta poche et rends-toi chez le pfere Juan... Lors- 
quele moment de montrer tes mains sera venu, plonge- 
les dans ce sac et remplis tes doigts de l'onguent qu'il 
renferme. 

— Mais, grand-pfere, j'ai la peau plus noire et plus 
rude que T6corce d'un vieux chfene; comment voulez- 
vous?... 

— Suis mon conseil. La savonnette que je te donne 
est de telle efficacit6 que les taches les plus rebelles 
ne r6sistent pas k son action. Son usage est de 
trfes-ancienne date, et le temps n'a pas 6puis6 sa 
vertu. 

Micoutet prend le sac k savon, et se rend chez Ber- 
nadotte; le boulanger et le perruquier ne tardent pas 
k l'y joindre. 

Casterez montre ses doigts; ils sont plus blancs que 
la fleur de T6glantier : le perruquier gpanouit les 
siens; ils sont plus frais que le lis qui vient de naltre; 
Micoutet vient k son tour, et tire ses larges mains de 
ses poches... Firmin et Casterez se mettent k rire; 
mais le pfere Juan pousse un cri d' admiration... Ces 
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mains 6taient remplies de beaux 6cus empil6s et 
luisants. 

— Vivat! mon garfon! voil&la vraie, la bonne et 
durable blancheur que j'aiine, s'6cria-t-il : Berna- 
dotte sera ta femme, car tu lui as fait la cour sans 
quitter ton champ, et tu as su deviner quelle 6tait 
la blancheur la plus appreciable dans les mains d'un 
gendre. 

Les deux bourgeois interdits et muets retournferent 
dans leur boutique, portant l'oreille plus basse qu'un 
chien courant qui a perdu son lifevre. Bernadotte et 
Micoutet les invit&rent gaiement k leur noce : ils eu- 
rent le bon esprit de se rendre au diner ; car les bour- 
geois ne n6gligent guere de prendre ce qu il y a de 
bon chez un paysan quils d£daignent, et les deux 
6poux, heureux comme des gens qui possfedent au- 
tant d'Scus que de bonne amitie, travaillferent leur 
vie durant k agrandir le sac k savon du vieux grand 
pfere. 



LE JUSTE ET LA RAISON 
I 

N'esp6rez pas abuser impun6ment de certains nai'fs ; 
Fesprit leur viendra quand vous vous y attendrez le 
moins et gare les reprSsailles ! Ils auront k venger 
leur amour-propre bless6 et k regarnir leur bourse mise 
k sec. 

Capdarrnire n'avait pas quinze ans, lorsqu'il per- 
dit son pfere, le cultivateur Marrot : il resta seul avec 

10. 
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sa mfere Tounette, et une paire de grands bceufs, qu'il 
ne pouvait conduire au labour, tant il 6tait jeune et 
simple d' esprit... En cette extr6niit6, Tounette r6so- 
lut de les vendre, et de donner son bien k ferme k 
quelque propri6taire du voisinage. 

Capdarinfere fait manger double ration k ses b6tes 
pendant quinze jours, afin de les mettre en bon 6tat 
et se dispose k les conduire au march6. 

— Que pourrais-je en demander, mdre? 

— Le juste et la raison, mon fils; toujours et en 
toute chose, le juste et la raison. 

Capdarmfere part et arrive k la ville. Bientdt deux 
marchands tournent autourdes bceufs, regardentleurs 
yeux, leurs dents, leurs jambes et demandent le prix 
des deux caoubets (1). 

— J'en *veux le juste et la raison, rSpond Cap- 
darmfere. 

Cette r6ponse un peu vague 6tonne les maquignons. 

— Quest-ce que le j 'uste ?demande Y un, afin d'6prou- 
ver Intelligence du jeune gars. 

— Cestle juste... 

— Et la raison? Qu'est-ce cela, mon fin compfere? 

— C'est la raison. 

Les marchands ifitaient fix6s sur la capacit6 du ven- 
deur ; le premier prend une prise de tabac dans sa ta- 
battere, et la mettant sur la main de Capdarmfere, il 
lui dit avec assurance : 

— Tiens, mon ami, voili le juste. 

V autre marchand, prenant une ffeve dans sa poche, 
la pose k son tour dans la main de Capdarmfere, en lui 
disant. 



i) Bceufs de couleur -ris-clalr. 

Digitized by Google 



— 175 — 

— Voili la ration, mon fils. 

L' assurance des inarchands 6tourdit Capdarmfcre.,. 
Le prix des breufs ^tant pay6, le pauvre dupe ae croit 
satisfait, et les dupeurs emmfenent la merchandise en 
leur demeure. 

Capdarm&re rentre chezlui, tout fier de sa vente, et 
remet k sa mfere le prix 16ger de ses grands boeufs. 

A la vue de la ffeve et de la prise de tabac, Tounette 
entre en fureur, donne k son fils tous les noms de 
niais, de sot, de malotru, quelle peut trouver dans 
son langage, et declare, en pleurant de douleur, que 
son nigaudd'enfant, la honte de sa famille, ne sera bon 
k rien et ne prendra jamais le loup par la queue. 

Ce d6fi piqua d'honneur lejeune dr61e. La colfere 
d* avoir 6t6 dupe sembla ouvrir dans sacervelle la porte 
de la petite cassette des expedients, qui ne s'6tait pas 
jusqu'i ce jour entreb&ill6e. II ne dit mot, mais il r6~ 
fl6chit et rfeolut d'empfecher les gens de le traiter tou- 
jours d'imb6cile... 

II prend une corde, une hachette et se rend tout 
seul dans le bois... Li, le cou tendu, Tceil k la 
piste, et marchant, 16ger comme un chat, il va de ci, 
tourne de li, et finit par apercevoir le loup dans son 
gite... II dormait sur la digestion de la derniferebre- 
bis vol6e... Capdarmfere fait un lacet k sa corde, 
avance sur la pointe du pied, et, s'61anfant vers le 
loup, le nceud coulant tout ouvert, il le lui passe au 
cou et 1' attache solidement avant qu'il ait pu hurler 
pour appeler la bande. 

Mon drdle, heureux de sa capture, conduit le loup 
prisonnier chez lui. 

— Eh bien ! nofere ; vous me disiez que je ne pren- 
drais jamais le loup par la queue,.. Ne suis-je pas le 
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maltre de le saisir par li, maintenant que je le tiens 
par la tfite ? 

— Je suis enchants de ta prouesse, mon fils; puisse 
ton esprit se d6velopper, et r6parer plus tard la 
raauvaise vente des bceufs, que je regretterai toute 
la vie. 

— Nous verrons bien. 

II 

Capdarmfere court Jtson Stable, tue un mouton, 1'6- 
corche, et metsapeau surle loup. T6te, pattes, corps, 
tout est si habilement recouvert, qu'on eut dit d'un 
agneau des plus pacifiques... Capdarmfere revient au 
march6, avec sa bfete d6guis6e, et ne manque pas d'a- 
voir pour premiers acheteurs les deux maquignoos 
de la foire dernifere. lis avaient trouv6 les bceufs si bon 
march6, qu'ils espSraient obtenir ce beau b61ier k un 
prix tout aussi mod6r6. 

— Combien veux-tu de ce marvel , Capdarmfere. 

— Trente 6cus, mes bons messieurs. 

— Trente 6cus! y penses-tu?... Sais-tu bien ce que 
c'est qu'un 6cu. 

Un morceau d' argent tout rond, avec lequel les 
prodigues jouent au bouchon et k croix ou pile, mais 
que les gens 6conomes serrent dans leur bourse. 

— Mais trente 6cus, c'est le prix d'une vache, et 
non celui d'un b6lier! 

— C'est que le mien vaut cent agneaux... II a fait 
sespreuves... Mettez-le dans un troupeau de cent bre- 
bis : vous saurez me donner des nouvelles du r6sultat 
Seulement, rappelez-vous qu'il est ombrageux de son 
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caractere; il aiine le silence, la nuit f et ne veut pas 
6tre d6rang6par les importuns. Menez-le vers le soir 
dans T6table de vos brebis, refermez la porte ; vous 
verrez le lendemain quel bon ouvrage!... Vos bites 
jiauront plus besoin ditre saillies. 

Les maquignons, press6s de faire l'exp6rience d'un 
reproducteur si vant6, comptenttrente 6cus, conduisent 
le b61ier dans leur Stable, l'enferment soigneusement 
au milieu des brebis et vont se coucher. . . II y eut un peu 
d'6moi toute la nuit dans la bergerie. Les brebis, fort 
agit6es, cognaient la porte, faisaient crier le ratelieret 
avaient 1'air de se plaindre. 

— H6I compfere, entends comine le gaillard en fait des 
siennes, disait un des maquignons iU'autre. . . Les beaux 
agneaux que nous verrons naltre entre la Noel et la 
Chandeleur. 

Le lendemain, les marcbands courentk ratable... 0 
surprise ! 6 d6sespoir ! toutes les brebis sont 6gorg6es ; 
le b61ier seul survit, etd6s qu'on ouvre la porte, ils'6- 
lance entre les jainbes des maquignons, les renverse et 
fuit vers la forfet & toute course... 

Ill 

Les marchands devinferent la ruse et virent d'oii par- 
tait la vengeance... lis rfeolurent d'en punirl'auteur... 
Ilsprennent leurs batons les plus noueux, etse dirigent 
vers la maison de Capdarmfere. 

Le dr6le attendait leur visite et se disposait k les re- 
cevoir, non point & la cuisine, inais dans la cour... II 
poursuivait son chien, un chien mangeur de poules, 
mordeur de gens, un vrai d6mon, disait-il... Le chien 
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fuyait de tousc6t6s; mais, arr6t6 par les fermetures et 
les haiesde l'enclos, il revenait prestement sur ses pas 
avec des Evolutions trfes-fatigantes... Capdarmfere le 
saisit enfin, l'abat sous ses genoux, tire un couteau de 
sa poche, et le lui plonge... dans le cou? Ge fut la 
croyance des maquignons. Mieux inform6s, nous pou- 
vons dire qu'il se contenta de l'enfoncer dans one pe- 
tite vessie remplie de sang, attach6e sous le longpoil 
du poitrail pour les besoins du stratag&me. 

Aussitdt la pauvre bfete, fort bien instruite k faire la 
niorte, se renverse k plat contre terre. 

Les marchands demandent k Capdarmfere la cause 
de sa fureur. 

— Laissez-moi faire, dit-il. Ce chien est pris d'ac- 
cfes de rage qui lui font manger tout ce qu'il trouve, 
m6me mon diner, mordre tout le monde, m6ine son 
maltre. Cela lui vient de l'excfes du sang, qui lui moDte 
k la tfite; je n'ai qxx'k le saigner au cou, comme vous 
venezde voir : la rage lui passe. Je n'ai qu'i prononcer 
certaine parole magique, il revient k la vie, sage, et 
doux comme un petit agneau... Pour preuve... : «Cou- I 
teret de manche noir, couteret de manche blanc, re- 
live mon chien k Tinstant. » 

A ces mots, la b6te se relfeve, comme ces chiens sa- 
vants, iqui lessoldats ont appris 1'exercice. 

— Le voili sage pour quinze mois, dit Capdaruigre*. 
Ge remfeden'est pas applicable aux bassets seulement; 
il est tout aussi avantageux pour toute esp6ce d'ani- 
maux, chevaux, mulets, vaches et bceufs. 

— Quoi ! vous pensez que les bceufs tumassis (1)... J 

— Quoi ! vous pensez que les chevaux r6tifs... 

(1) Qui se jettent sur rhomme k coups de comes. 
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— Certainementl.. Avecmon petit couteau, je r6~ 
duirais k la sagesse le diable lui-in6ine. J'espfere bien 
employer le remfede, si je manque un jour la route du 
paradis. 

— Quel prix vendrais-tu ce couteau?... J'ai un 
boeuf qui se lance sur les gens commie un b61ier : il a 
failli me tuer.la semainedernifere. 

— J'ai un mulet qui recule, quand on le pousse en 
avant, et rue jusqu'i ce qu'il ait cass6 tous les har- 
nais. 

— Mon couteret vaudrait cent 6cus ; je vous le donne 
pour quarante... 

— Quarante 6cus, un petit couteau ! 

— II vous en fera 6conoiniser mille en harnais, vi- 
si tes de mSdecins et de v6t6rinaires.. . — II n'est pas de 
rnensonge qu'on ne croie, s'il offre des b6n6fices ines- 
p6r6s. Les maquignons convaincus achfetent le cou- 
teau et rentrent en leur lbgis ; le bceuf ruminait dans 
la prairie, le mulet broutait le bout des ronces des 
haies; les maltres 6taient press6s deles gu6rirdeleurs 
d6fauts. L'un se dirige vers le boeuf et lui plonge le cou- 
teau dans le cou ; le sang coule, le boeuf tombe aux ap- 
plaudissements du maquignon. Son compare prend le 
couteau k son tour, court k son mulet, lui fait une in- 
cision analogue au poitrail, et le ren verse baign6 dans 
son sang... Voili les maquignons fort satisfaits du d6- 
but de la chose ; mais quand ils veulent prononcer la 
formule : « Couteret de manche noir, couteret de man- 
che blanc, relfeve notre boeuf et notre mulet & l'ins- 
tant, » ilsvoientles deuxanimaux rester sourds etim- 
mobiles. Au lieu de les ramener & ratable, ils doivent 
les porter k la voirie. 

Les marchands, furieux, jurent dese venger de Cap- 
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darmfere; et, cette fois, ils s'arrangentde manifere k ne 
pas rnanquer leur coup. Ils prennent un sac de cuir 
muni d'une bonne corde k Touverture et se rendent 
chez le gar$on ; il 6 tail au lit, et dormait d'un trfes-bon 
somme; ils le saisissent et le plongent dans lesac, 
comme un furet qu'on porte au clapier... Au lieu 
d'aller vers le bois, ils se dirigent vers la mer, dans 
l'intention d'attacher une grosse pierre au sac, et d'en- 
voyer letout au fond de l'eau sal6e. 

IV 

Dans cette position d6sesp6r£e, Capdarmfere ne di- 
sait mot, sachant bien que les plus beaux discours 
ne pourraient attendrir ses enneuais... On arrive de- 
vant une auberge, il faisait chaud. Les deux mar- 
chands suaient k porter alternativement le malheureux 
condamn6; ils d6posent le sac prfes du portail, et p6- 
nfetrent dans la cuisine, pour demander k boire. 

Capdarm6re est laiss6 seul un instant sur la route 
et dans son sac... Quelle triste comparaison entrele 
vin que boivent les maquignons, et l'eau sal6e quils 
se proposent de lui faire avaler sans qu il le de- 
mande!... Tout k coup le jeune gars entend venir un 
marchand de cochons. 

— Holi! vous qui passez libre et dispos sur le 
chemin, ecoutez les plaintes d'un pauvre diable,qui 
g6mit enferm6 dans cette grande besace. 

Le porcher s'arrfete devant ce sac qui parte, et de- 
mande ce qu'il y a \k. 

— Un malheureux garf on, qui tfvait jur6 de n' avoir 
jamais de femme, et que Ton porte inalgr6 lui dans le 
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palais du roi pour lui faire 6pouser une princesse. 

Le porcher, fort surpris de cet Strange amour du 
c61ibat, surtout quand il s'agit de se marier avec une 
princesse, propose au fianc6 royal de prendre sa place 
etdelui c6der la sienne; Capdarmfere ne demande 
pas mieux que de retrouver le soleil et le grand air, k 
la suite d'un troupeau, quelque grognon qu'il soit. 11 
prie 1' Stranger de couper la corde du sac, celui-ci 
ob6it, Capdarmfere sort, et pendant que le porcher se 
glisse dans sa cachette, heureux comme un roi qui va 
6pouser une reine, CapdarmSre se met k la suite des 
pourceaux et les conduit vers un bois. 

Triste r6veil! les maquignons, aprfes avoir vid6 deux 
bouteilles de bon vin, sortent du cabaret et reprennent 
leur paquet; mais au lieu de le porter au palais ils le 
portent vers la grande eau. 

— Nousy voici, dirent-ils, en arrivant sur un mon- 
ticule de rochers. 

— Ah 1 bon, pensa le porcher, qui n'y voyait pas du 
tout : ils vont ouvrir le sac et jeverrai la princesse. 

Les maquignons prennent le sac par les deux bouts 
et le balancent. 

— Tiens, pensa le porcher, voili une mantere aussi 
neuve qu'agr6able de p6n6trer chez une riche fiancee. 

Aussitdt le sac se d6tache des mains des balanceurs, 
et tombe dans la mer, comme une pierre. 

— Aie, ach I au secours, mis6ricorde ! crie Tinfortun6 
qui suffoque. 

Les maquignons effray&s prennent la fuite k toutes 
jambes, dans la crainte d'etre accuses du meurtre, 
si la mar6chauss6e vient k passer. Capdarmfere, qui les 
a suivis k distance, afin de porter secours au noy6, pro- 
fite du moment oil ils s'61oignent : il court k l'eau, 

11 
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plonge et ramfenc le sac k la surface. Je laisse k 
penser s'il se pressa de Touvrir ; bien lui prit de tra- 
vailler k la hate... Le malheureux porcher ne respirait 
plus qu'a moiti6. II le fait revenir k lui, cependant, et 
refoit mille b6n6dictions... Le porcher 6prouvait bien 
quelques difficult^ is'expliquer pour quelle cause ilse 
trouvait dans la mer, aprfes avoir re$u la promesse 
quil serait port6 dans un palais, et mari6 avec une beDe 
et riche princesse. Mais la joie de revenir k la vie ne 
lui permit pas de se montrer soupfonneux, et pour 
r6compenser Capdarmfere de 1' avoir arrach6 k la dent 
des poissons il lui offrit la rnoitte de son troupeau. 

Capdarmfcre se garda bien de refuser. II aida son 
nouveau camarade k conduire ses animaux vers une 
grandeforfet qui couvrait les collines. 

V 

Prudence est mfere de surety. Les maquignons, 
connaissantlesmauvais tours de cecoquinde Capdar- 
mfere, reviennent sur les bords de la mer, pour s'assu- 
rer que Thomme est mort et tacher de rattraper le sac, 
afin .que tout soit b6n6fice dans cette bonne affaire... 
O surprise ! quel est done cet homme, qui pousse un 
si grand nombrede pourceaux devantlui ?. . . Doivent-ils 
en croire leurs yeux, il ressemble k Capdarm6re. 

— A qui sont ces bfetes, inon brave homme ? 

— A moi, pour la moitte, mes bons messieurs. 

— Combien en as-tu?. .. 

— Deux cent cinquante. 

— C'est presque une fortune cela, combien les es- 
times-tu? 

— Le juste et la rai&on. 
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— Le juste ct In raison... Qui t'a dit de nous parler 
ainsi ; serais-tu un coquin que Ton appelle Capdar- 
m6re? 

— Oui, mes bons messieurs, celui-li m§me que 
deux honn^tes je ne sais qui out eu la bonne id6e d'en- 
fermer dans un sac, et de lancer dans la mer, avec 
une pierre au cou. 

Les marchands 6taient stup6faits, 

— Heureusement, poursuivitle garjon, j'avais mon 
couteaii dans la poche... Vous savez bien, ce couteret 
de manche noir, couteret de manche blanc!... J'ai d6- 
chir6 le sac, il s'est rempli de sable, je l'ai rapport6 
& la surface, je l'ai vid6 sur la plage et chaque grain 
est devenu un gentil pourceau. .. vous pouvez voir s'ils 
sont de belle espfece. 

— Quoi! le sable de cette mer?... 

— Se transforme en jolis petits aniin^ux bien dodus, 
aussitdt qu'il a vu le soleil et touch6 la terre. Regardez 
les 6chantillons. 

Les deux marchands se considferent etse consultent... 
II est toujours facile de tromper les gens auxquels on 
offre des b6n6fices inesp6r6s!... 

— As-tu laiss6 beaucoup de sable au fond de 1'eau, 
jeune homme? 

— Assez pour couvrir tout le pays que vous voyez 
du haut de cette colline. 

Les marchands n'eh demandent pas davantage; ils 
courent vers la plage et plongent dans lamer. Cap- 
darmfere les avait suivis ; dfes qu'ils les voit dans l'eau : 

— Holi, M ! s'6crie-t-il de toutes ses forces, ber- 
gferes et bergers, laboureurs et bucherons, avez-vous 
jamais vu de si gros pourceaux se baigner dans un si 
vaste marais ?,.. 
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Les marchands lui demandent laraison de ses cris et 
de son rire sardonique. 

— Le pauvre naif qui vendit deux grands bceufs 
pourune prise de tabac et une ffeve n'a-t-il pas quel- 
que raison de rire de la cr6dulit6 de ceux qui pensent 
trouver leur fortune au fond de l'eau, sur la foi d'un 
petit inensonge Si vous m'avez pris mes bceufs un 
peu trop aurabais, ne m'avez-vous paspay6 le loup et 
le petit couteau un peu plus que le juste et la raison. 
Merci de la r6paration, ines chers messieurs... Je vois 
quil est toujours facile de tromperles plus fins, en leur 
faisant esp6rer des b6n6fices insolites. J'espfere que 
certains filous seront gu6ris pour quelque temps du 
d6sir de s'enrichir aux d6pens des simples et des 
bons : ils auront appris quil n'est pas d' enfant niais 
que le d6sir de r6parer une sotise ne rende fin et rus6; 
pas de candide et doux caractfere qui ne devienne malin 
et trompeur pour se venger d'une injustice. 

Les deux marchands, balot6s par les flots, criaient 
au secours, k chaque gorg6e d'eau amfcre qui leur en- 
trait dans la bouche... Capdarmfere les prit en compas- 
sion : il leur jeta une branche et leur aida k regagner 
la terre 5 mais la lef on fut bonne. Ils renoncferent a 
acheter de grands bceufs pour une prise de tabac et une 
ffeve, et se d6cidferent k tout payer le juste et la raison. 



LE COFFRET DE LA PRINCESSE 

Ma grand v mfere me disait sou vent : « Vous gagnere* 
toujours quelque chose k paraitre plus fin que vous 
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n*6tes, plus fin que les autres ne sont ; et si tant de 
finesse vous trouble un peu la conscience, elle arran- 
gera du moins vospetits int6r6ts. » Tant et tant elle me 
le r6p6ta, que je finis par comprendre le sens du vieux 
conte que Ton va lire. 

II y avait une fois un roi de Gascogne qui n'avait 
qu'une fille, mais une fille si belle, qu'elle ne pouvait 
se mireri une fontaine sans transformer 1'eau en cris- 
tal d'argent. Un jour qu'elle se rendait k une ffete avec 
son p6re, couverte de ses vfitements les plus beaux, 
elle aperf ut, k son grand effroi, sur la bordure dor6e 
de son corsage, un insecte inconnu dans les palais, et 
dontla vue lui fit pousser un cri d'6pouvante... Cet 
insecte, ne vous scandalisez pas, 6 vous qui m'6- 
coutez, n'6tait autre qu'une punaise !... Le premier 
sentiment de repulsion apais6, la princesseseprit d'un 
bel acccfes de curiosit6 pour cet animal extraordinaire ; 
malgr6 les observations du roi, elle Tenferma soi- 
gneusement dans un coflret d'ivoire, et le mit k Ten- 
grais avec les soins les plus attentifs. 

La punaise, trait6e d'une faf on si peu commune, 
gouta fort cette faf on de vivre, et r6pondit si bien 
aux attentions de sa maltresse, quen peu de jours 
elle doubla de volume ; elle finit par acqu6rir un si 
haut degr6 d'embonpoint, qui la fin de Tann6e elle 
remplissait le coffret tout entier, et terminait cette car- 
rifere grossissante en mourant d'un gras fondu... 

La princesse, inconsolable, ne veut pas se sfiparer 
de cette d6pouille mortelle; sur Tavis de son pfere, elle 
emploie sa peau k faire recouvrir son cofiret d'ivoire, 
afin de Tavoir constamment sous les yeux;et, pour 
donner k cette relique uri r61e plus important, il est 
d£cid6 quele roi n'accordera la main de sa fille qu'au 
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gentilhomme habile qui devinera k quel animal cette 
peau tann6e peut appartenir. 

Cette condition, publtee k son de trompe dans le 
royaume tout entier, fit accourir une foule de beaux 
et riches chevaliers, fort d6sireux de trouver le nom 
de la b6te extraordinaire ; mais la plupart usferent 
inutilement leurs besides k 6tudier la peau soumise k 
leur examen. Hs furent obliges de se retirer comme 
ils 6taient venus, et de renoncer k la main de la belle 
princesse 

Un dernier pr6tendant part enfin de ses domaines, 
3t se dirige vers le palais. U provoquait la surprise g6- 
n6rale sur son passage, car il marchait seul, accom* 
pago6 de cinq chevaux sell6s et brid6s. 

Le chevalier Montgausy allait tenter fortune; il 
n'&ait pas seul k faire ce m6tier-lk, fort en honneur 
dans lepays de Gascogne; apr6s avoir fait quelques 
lieues sans rencontre notable, il aperfut un individu, 
assis sur le bord du chemin, k l'ombre d'un chfine, et 
qui sernblait attendre quelque chose. Aussit6t qu'il 
Aperput Montgausy, il parut se dire : Ah bon 1 en void 
unl... II se couche k plat ventre sur le gazon, et met 
son oreille contre le sol, de mantere k 6couter le bruit 
qui se fait au centre de la terre. 

Nous gagnons toujours quelque chose k paraltre 
plus fin que nospareils, medisaitmagrand'm&re* et ma 
grand'm&re avaitraison. 

— Que fais-tu 14, compfere ? demande le cavalier 
aux cinq montures. 

— J'6coute ce que disent les gens de Tautre 
monde. 

— Les gens de r autre monde ! mon gar$on, et tu 
peux entendre quelque chose k ces grandes distances? 
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— Certainement, monseigneur I je suis m6me assez 
satisfait du r6sultat. 

— Tu dpis avoir Toreille bonne, compare I... Veux- 
tu m'accompagner dans mon voyage ?... Monte sur un 
de ces chevaux qui attendent leur 6cuyer ; peut-6tre 
pourras-tu me seconder dans mon entreprise ? 

L'homme aux fines oreilles ne se le fait pas r6p6ter ; 
il s'61ance sur un cheval, et le jeune seigneur poursuit 
sa route moins solitaire. 

C'6tait le jour aux aventures; plus d'un fl&neur 
en qu6te de bonnes rencontres 6tait k la chasse des 
passants, Au bout de quelques pas, le chevalier Mont- 
gausyapercoitunbraconnier, nonchalamment couch6 
prfes de son chien endormi ; il baillait vers le ciel, et 
semblait faire la chasse k tout autre chose qu'aux b6- 
casses... A la vue du chevalier Montgausy, de ses che- 
vaux, de son valet, il se dresse sur ses pieds, et se 
mettant h Taffut derri&re une haie, il vise du c6t6 du 
nord, ettire un premier coup... 

— A toi, Patou, dit-il k son chien ; le chien part 
laqu6te du gibier... le chasseur ajuste du c6t6du 
sud et tire encore. Puis, se tournant vers le couchant, 
il lache un autre coup, prenant k peine le temps de re* : 
charger son arme... A quoi done tirait-il ? Le chevalier 
Montgausy ne voyait pas 1' ombre d'un ltevre ou d'une 
caille. 

— Que faites-vous li, mon ami ? lui demande le 
gentilhoinme... 

— Je tire aux oiseaux qui voltigent au sommet des 
collines, monseigneur ! 

— Au sommet des collines... vous perdez la tfete, 
mon pauvre homme; vous ne distingueriez pasun 
bueuf k cette distance. 
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— C'est quej'ai bonne vue, monsieur ! et, mettant 
en joue de uouveau, il tireet siffle son chien, afin quil 
aille chercher la pifcce frapp6e par la charge meur- 
trifere. 

— Vous allez voir, monsieur !. . . le roitelet est tomb6 
dans le fourr6 qui couronne le bout du puy ; mon Pa- 
tou va le rapporter k Tinstant... 

— Vos yeux sont done meilleurs que ceux du milan 
et de T6pervier. 

— C'est lk ma superiority sur les autres chasseurs... 
Eux sont obliges d'attendre Tapproche du gibier ; moi 
j'aperfois toujours quelque t6te, dansle rayon de deux 
k trois lieues. Et bien in' en prend, monseigneur, je 
n'ai d' autre chose k manger que le produit de ma 
chasse. 

J'ai oui dire k ma grande mfere qu'on gagnait 
toujours quelque chose k paraltre plus fin qu'on ne 
Test. 

Le chevalier Montgausy regarde le chasseur avec 
admiration et surprise. 

— Ne voudriez-vous pas in'accompagner dans mon 
voyage, lui dit~il ; vos services pourraient m'fetre utiles. 
Montez sur un de ces chevaux, vous aurez autre chose 
k manger quedes lapins. 

Le bon tireur n'en demandait pas davantage ; il 
s'61ance k cheval, et chemine k c6t&&QJean-Fine- 
Oreille. 

lis n'avaient pas (ait cinquantepas lorsque, traver- 
sant une bruyftre, ils rencontrferent un jeune paysan 
assis sur un tertre et occup6 k raccommoder sa veste en 
lambeaux. A la vue de la belle compagnie qui traver- 
sait la bruyfcre, il ne d6sesp6ra pas de pouvoir se pro- 
curer gratis un pourpoint un peu moins piteux que 
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celui qu'il radoubait. 11 quitte son travail, se met k 
garnir ses poches de cailloux, place un fagot de bois 
sur son cou, et se lance k travers lfes bruyferes. 

— HolM h6!... qui te fait courir ainsi, les poches 
rempliesde pierres et les 6paules charges de bois? 
lui crie le chevalier Montgausy. 

— Silence, attendez un instant, je cours aprfes le 
lifevre, monseigneur. 

— Cest ainsi que tu fais la chasse au quadruple 
le plus fin coureur du monde ? 

— Je n'en ai pris que trois ce matin; mais il est 
encore de bonne heure, j'espfere computer la douzaine 
avant la nuit. 

— Et tu fais tes pr6paratifs de chien-levrier en te 
chargeant de pierres et de fagots ? 

— (Test par prudence, monseigneur I je suis tene- 
ment emport6 dans ma course, que je serais toujours 
au-devant du lifevre, et ne pourrais jamais lui mettre 
la main dessus, si je ne modferais ma rapidity, en me 
donnant le surpoids que vous voyez. 

— Peste ! Tami, quelle paire de jambes it ton ser- 
vice !... Monte sur ce troisifeme cheval ; je pourrai met- 
tre a l'eJpreuve tes merveilleuses dispositions. Si je 
r6ussis, tu n'auras pas k te plaindre de ma reeonnais-' 
sance. 

— Ah ! monseigneur, aussitdt que j'aurai raccom- 
mod6 mon pourpoint, je serai tout a votre service. 

— • Laisse-li ta guenille * tu ne manqueras pas de bons 
habits neufs et galonnSs dans le chateau du chevalier 
Montgausy. 

Lefin coureur se hate d'endosser un excellent jus- 
taucorps vert, que le gentilhomme tire de sa valise ; 
ilmontesur un beau cheval, encompagnie de Jean- 

11. 
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Fin§+ Oreille, de Bernard-Bon-CBil, et noa homines 

continuentleur marcbe. 

Au moment oil les voyageurs traversaient un bois k 
haute futaie, ils rencontr&rent un flaneur aux larges 
Gpaules, qui portait une besace, et paraissait mendier. 
A la vue de la noble chevauch6e, le quidam |r£fl6chit : 
tendre la main, c'6tait courirla chance de recevoir deux 
liards et tout au plus un sol... II prit une autre resolu- 
tion. Jetant le b&ton et la besace, il grimpe sur un 
chfine k la fafon d'un chat..* Ne vous ai-je pas d6ji dit 
qu'on gagnait toujoursquelque chose & jouer la finesse? 

— Que fais-tu lk, mon compare, demande le che- 
valier. 

— Je monte sur cet arbre, afin de le ployer jusqu'k 
terre et de le tordre comme une branche de saussaie. 
Puis je mettrai toute la forfet en fagot. Ce chfene tordu 
me servira & lier les autres. 

— II serait possible... 

— Vous allez voir, monseigneur. 

— Je n'ai pas le temps d'attendre, et pr6ffere t'en 
croire sur parole... Peut*6tre trouverai-je Toccasion 
d'employer utilement tes muscles ettes bras dam 
# - mon enlreprhe... ami Samson-Taureau, monte sur 
ce quatrifeme cheval; si tu as la complaisance de 
me suivre, nous serons satisfaits Tun de F autre... Le 
bticheron se garda bien de refuser... Les cinq che- 
vaux avaient chacun leur cavalier ; la compagnie at- 
teignit le palais du roi de Gascogne, et le gentilhomme 
obtint bientdt la faveur d* examiner la fameuse peau 
du coffret d'ivoire; mais le secoursde Jean-Fine- 
Oreilie et de Bernard-Bon-OBil ne lui donnferent 
pas assez de perspicacity pour designer X animal qui 
avait produit cette Strange couverture. Le soir m&me 
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de son arriv6e, le roi le priait de regagner la porte, 
et la princesse, qui ne le trouvait pas trop vilain gar- 
(on, passait la nuit suivante k soupirer. 

Au moment oiile chevalier allait franchir lafuneste 
frontifere, Jean-Fine-Oreille pousse un chut/ d'esp6- 
rance, et fait arrfeter la coinpagnie, — Monseigneur, 
nous tenons la victoire !... J'ai entendu le roi dire k 
sa fille. a Sont-ils bdtes 1 ces 6trangers-l&...Cinq hom- 
mes 9 qui se croient les plusfameux de la Gascogne, ne 
savent pas deviner que la couverture de ton coffret est 
lapeau d'une punaise engraiss6e !... » 

— II serait possible ! r6partit Montgausy ; revenons 
en arrifere : la belle princesse est k moi ! 

Un instant aprfes, ils rentraient tous au palais. Jean- 
Fine-Oreille justifiait son surnom k bon marches il 
avait 6cout6 aux portes. 

— Sire, dit ie gentilhomme auroi, je yiens chercher 
la main de la belle princesse. 

— De quel droit ? demande le roi de Gascogne* 

— Du droit que me donne ma d6couverte. Le coffret 
de votre fille a pour couverture la peau d'une punaise 
engraissge. 

Le roi resta stup6fait, mais il ne s'avouapas enti&re- 
ment vaincu. 

— Tu as raison, mon gentilhomme 1 la main de ma 
fille eat k toi, pourvu qu'il soit prouv6 que des liens 
de parent6 ne rendent pas ce mariage impossible... 

Le monarque avait eu ses raisons pour faire d6pen- 
dre le mariage de la d6couverte d'une 6nigme qu'il 
croyait insoluble. La jeunc princesse poss6dait la moi- 
ti6 du royaume, du chef de feu sa mfere ; le pfere, 
non moins avare qu'orgueilleux, faisaittous ses efforts 
pour ne pas entamer ses domaines, par une constitu- 
tion dotale. 
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Dans ce projet, aussi peu louable qu'un grand nom- 
bre de ceux qui se combinent chez les monarques, Ie 
roi de Gascogne avait saisi avec avidit6 Tid6e de sou- 
mettre ses pr6tendus gendres k une 6preuve qu'il es- 
timait redoutable. Retranch6 derrifere sa peau d'in- 
secte tann£e, il croyait avoir plac6 ses provinces k 
l'abri de toute atteinte, et la main de sa fiUehors de 
port6e, k T6gard de tous les pr6tendants. 

Legouverneur du royaume, autre tfite grise, toot 
aussi int6ress6e que le sire son maitre k ne pas dimi- 
nuer les revenus des administrateurs, avait poussG 
plus loin ses precautions. Dans la crainte que le gen- 
tilhommeaux cinq chevaux ne d6couvrit la provenance 
de la peau du coffret, il avait pr6par6 deux empftche- 
ments k son roariage avec la princesse pour raison de 
parents... Aussitdt que le mystfere eut 6t6 d6couvert, 
et la main de la princesse conquise, il s'empressa de 
faire connaitre la cause qui s'opposait k la calibration 
des noces. 

— Nous demanderons la dispense k Rome, r6pon- 
dit le chevalier. 

— Nous la demanderons, ajouta le monarque, d'on 
air bonhomme et sincere, car il n'osait pas donner ou- 
vertement un refus. Aussitdt il charge le gouverneur 
d'6crire une lettre au Pape ; mais, loin de renfermer 
une demande de dispense, cette lettre priait le Saint* 
Pfere de refuser tout consentement... Le chevalier com- 
pritlaruse, grace au secours de Jean-Fine-OreMe^ 
qui conservait la bonne habitude d'6couter aux 
portes. II voulut envoyer un commissaire particulier a 
Notre Saint-P6re, et ce fut Simon-Levrier quil char- 
geade ce message important. II avait affaire k forte par- 
tie ; le roi avait d6ji mis en route un pigeon des plus 
fins coureurs. Qu'importe ! le gentilhomme fait poster 
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Bernard-Bon-OEU sur son passage. D&s quele pigeon 
est en vue, un coup de fronde le renverse mort, sans 
faire de bruit, et Simon-Levrier arrive seul dans la 
ville de Rome. Le Pape, ne recevant qu'une demande, 
accorde la dispense sans difficult^. Simon-Levrier Iz 
rapporte k son maltre, et le vieux roi, faisant un peu 
la grimace, est oblig6 de s'avouer vaincu. 

Le croirait-on! 1' avarice et Torgueil tentferent un 
dernier effort, afin de ne pas c6der la moiti6 du 
royaume. — La main de ma fille t'appartient, dit le roi 
au gentilhomme vainqueur; mais ne pourrais-je la ra- 
cheter iprix comptant?.. . Combien d'argent exigerais- 
tu, pour renoncer a tes droits sur elle ? — Tout celui que 
cet homme-li pourra porter ! et le gentilhomme d6- 
signait Samson-Taureau , le tordeur d* arbres... Le 
roi se croit sauv6. la charge d'un seul individu. . . trois 
milliers d'6cus tout au plus. 11 en danse de joie avec 
le gouverneur. Pendant qu'il va chercher 1' argent; 
Samson-Taureau i se rend dans la forfet voisine, et, 
munie d'une trfes-longue corde, il s' amuse k la passer 
autour d'une centaine de gros arbres, comme s'il eut 
voulu les meLtre en fagots. . . Le roi revient avec son mi- 
nistry 

— Que fait li cet homme, demande-t-il au cheva- 
lier... 

— II va couper tous ces arbres, pour se chauffer 
ce soir; il les lie par avance, afin de n' avoir qu'ii les 
mettre sur ses 6paules, pour les porter ici, dfes quils 
seront abattus. 

Le ministre regarde le roi, le roi regarde son mi- 
nistre... Ce jeu de g6ant les stup6fie... Quelle somme 
ne faudrait-il pas pour former une bourse propor- 
tionn6e a la force de cet Gtre extraordinaire ! ... 
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— Par saint Cr&usl dit le ministre avec 6pou- 
vante, arrfe tons-nous, mon roi ; cet homme serait capa- 
ble d'emporter l'arche de No6 : il ne laisserait pas une 
once d'or dans votre royaume ! Hatez-vous d'accorder 
la main de votre fille ; son racbat vous cofiterait tous 
vos domaines; il ne vous resterait plus de quoi vous 
nourrir honorablement avec votre favorL 

Le roi de Gascogne se rendit aux bonnes raisons du 
gouverneur; il donna sa fille au gentilhomme avec la 
moiti6 de ses Etats, et les quatre serviteurs da jeune 
6poux devinrent ses premiers conseillers, ce qui fit 
qu'aucun royaume des environs ne fut aussi bien 
adnrinistr6 que celui-li... Quel est celui quipeutse 
vanter, en effet, d' avoir un ministre qui entend tout 
comme Jean-Fine-Oreillc> un autre qui voit tout et 
vise toujours juste comme Bernard-Bon-OEil? II se- 
rait plus facile d'en trouver d' aussi forts que Samson* 
Taureau, et d' aussi bons coureurs que Simon-Le- 
vrier, quand ils'agit d'emporter 1' argent des taillables 
et de se soustraire aux r6clamations de ceux qu'ils 
ont d6pouill6s... On assure qu'ils ne se r&inissaient 
jamais en conseil sans r6p6ter comme mes grands pa- 
rents : « Dites-vous toujours plus fins que vous n'6tes, 
plus fins qu'homme du monde n'a jamais 6t6 ; on finira 
par en croire quelque chose, et vous deviendrez des 
porsonnages tr&s-importants. » 



LE PtRE AVEUGLE 

Dieu ne fait pas mal ce qu'il fait. Aux brebis qui ne 
aavont point filer et qui redoutent le froid, il donne 
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une robe de laine toute faite; au lifevre qui n'ani 
comes ni dents pour se d6fendre, il donne d'excel- 
lentes oreilles pour entendre, et des jambes encore 
meilleures pour courir. Aux faibles oiseaux il donne 
les atfes, aux poissons les trous difficiles k d6couvrir 
sous l'eau... A l'homme, enfin, il a procure uiieux que 
tout cela : F esprit que rien ne peutlui enlever... II 
perd la vue, il perd Touie, il perd un bras, une jambe ; 
le jugeuient luirestetoujours. A preuve; le vieux Bar- 
nab6 6tait aveugle, mais il conservait beaucoup de 
sens et de sagesse, et il r6p6tait pour consolation : 
« Les yeux que les uns ont sous le front, les autres les 
cachent dans la cervelle. » 

Veuf depuis longues ann6es, il n'avait prfes de lui 
qu'une fille, la robuste et jolie Franconette, trfes-habile 
ifaire 6clore les oeufs, k gorger les oies, k soigner les 
brebis, k coudre eti blanchirle linge : excellente m6- 
nag&re, elle n'oubliait jamais la clef aux armoires et 
mettait rarement au pot plus de graisse quil n'6tait 
besoin. Franconette comptait vingt-et-un ans, lebel&ge 
pour marier les filles ! Barnab6 passait pour fort ais6 
dans sa commune : il poss6dait cinquante journaux de 
terre labourables et de prairies, deux paires de bceufs, 
du b6tail de croit il'avenant, et achetaitpresque cha- 
que ann6e quelque morceau de champ k sa conve- 
nance. Cette fortune lui avait cout6 trop de travail 
dans la jeunesse, trop de surveillance dans l'&ge milr, 
trop de privation et d' 6conomie dans tous les temps, 
pour quil consentlt ila laisser passer entre les mains 
d'un gendre, sans avoir murement examin6 le produit 
exact de son placement 

Comment faire cet examen, quand on n'y voit pas en 
plein midi, etqu'on estbors d'6tat de seconduire dans 
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sa propre maisonnette ?. . . Ne pou vait-on lui faire pren- 
dre un champ en friche pour une bonne pifecekblS?... 
la plus mauvaise vigne du pays pour la ineilleure du 
monde?... 

Que nenni! Nous avonsditque Barnab6 avait beau- 
coup de jugement & son service, et le jugement sain et 
subtil vaut mieux que les yeux les plus perfants. 

Maitre Guillem, un bon propri6taire du village voi- 
sin, vint un jour lui demander Franconette en ma- 
nage. Guillem poss6dait une belle maison, bien assor- 
tie en bestiaux et charrues, en meubles et vaisselle vi- 
naire ; ses champs formaient enclos autour de sa de- 
meure ; sa famille s'6tait toujours montr6e 6conome et 
probe ; on n'en pouvait trouver de mieux assortie a 
celle de Barnab6. 

L'aveugle 6coute attentivement la proposition et 
prend jour avec Guillem pour aller visiter sa maison 
et ses terres. Ce projet d'inspection parut surprendre 
Guillem : que pourrait voir un pauvre aveugle, quel 
contrdle pourrait-il exercer ?. . .N'aurait-il pas mieux fait 
de prendre l'avis de gens de confiance, et de s'en tenir 
kleurs renseignemente?... S'en rapporter kautrui sur 
les affaires importantes!... Barnab6 connaissait trop 
bien son monde pour cela. II savait qu'on n'est jamais 
trahi que par les siens, et quil n'est meilleur juge de 
ses int6r6ts que soi-m6me. Un homme de sens a-t-il 
absolumentbesoin des yeux pour voir ? N'a-t-il pas des 
prunelles au doigt, au bout de son baton, k la semelle 
de ses souliers ? Barnab6 ira done voir la terre de son 
futur gendre ; Guillem se dispose & le recevoir. 

Le jour convenu, Barnab6 prend son long baton de 
coignassier, attach^ au poignet avec une couroie de 
cuir; il met le large chapeau de feutre sur sa t&te, les 
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gros souliersaux pieds, et enfourche un peu lourde- 
ment sa grande mule grise. 

C'6tait une bfite d'exp6rience, qui ne traversait les 
ruisseaux et les bourbiers qu'aprfes avoir sond6 leur 
profondeur, et qui ne manquait pas de se placer sous 
les arbres, aussitdt que les images menaf aient de lais- 
ser tomber une averse : elle 6tait enharnach6e d'une 
large aubarde blanche, et ob6issait au mouvement d'un 
simple licou de ficelle. Tout au rebours des autres bfe- 
tes, que les hommes accusent sans cesse d'entfitement, 
l'anesse de Barnab6 avait un si bon naturel que, dans 
maintes discussions de manage, les maris la donnaient 
pour modfele k leurs moittes. 

Voili Barnab6 agitant ses jambes pendantes contre 
les flancs de sa monture ; il se dirige vers le clos de 
Guillem, sous la conduite d'un petit berger de huit 
ans... 11 arrive. 

— Salut, maltre Guillem ! 

— Bonjour, pfere Barnab6 ! faut vous rafralchir : la 
journ6e est ehaude, votrebfite a les jambes ensanglan- 
t6esparles mouches. f 

— Montrez-moi d'abord votre maison et vos champs ; 
nous mangerons de meilleur app6tit aprfes la course. 

Guillem le conduit au grenier : Barnab6 mesure du 
bout de son baton la longueur et la profondeur des pi- 
les de bl6, tate de la main la qualit6 du grain, et sait 
parfaitement d6couvrir, au toucher, quelle est la na- 
ture du terrain qui produit le froment de cette espfece. . . 
II descend k la cave. 

— Nous avons Ik dix barriques de bon vin, pfere 
Barnab6, sans compter quatre pipots de piquette pour 
la d6pense. 

Barnab6 frappe chaque ptece du boutde son baton, 
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et reconnalt, au bruit plus ou inoins sonore qu'elles 
produisent, lesquelles sont pleines tout k fait, les- 
quelles sont pleines k demi, lesquelles sont vides 
entiferement. " 

II se fait conduire aux champs, et comme il se sent 
un peu las, il demande k les parcourir mont6 sur son 
anesse. 

— Est-il singulier, l'aveugle, pensait Guillem, de 
vouloir examiner des champs quandil n'y voitgoutte; 
je n'aurais gufere de peine a le tromper, si ma cons- 
cience n'y mettait obstacle. 

Barnabg remonte sur sa b&te, le berger la conduit 
par le licou : Barnab6 sent au mouvement de sa mule 
que les foss6s et les rigoles sont singuliferement rap- 
proch6s. 

— Voici notre grande pifece de l'enclos, dit Guillem 
avec orgueil : huit journaux (1) en un tenant, et tou- 
jours remplis ou de mais ou de grossague (2). 

— Mes amis, attachez mon anesse k quelque tige 
d'hifeble, etlaissez-moi regarder ce bon champ k Taise. 

— Nous n'avons pas d'hteble ici t p6re Barnab6. 

— A quelque ronce alors. 

— Pas la moindre ronce dans toute la plaine. 

— Ma pauvre dnesge ne pourra done pas j us- 
tifier ici son surnom de brousto segos (3). 

— Cette mauvaise plante ne crolt pas dans nos 
environs. 

— Nous y trouverions plutdt de la queue de re- 

nard (4) , je presume. 

(1) Sorte d'arpent. 

(2) B16 barbu, gros et noir. 

(o) Ronye haies, surnom g6n6rique de l'anesse. 

\lx) Esp6oe d'herue qui vient dans les champs humides. 
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— La chose ne serait pas impossible ! 

Barnab6 n'en demande pas davantage : Guillem 
continue k d^crire la fertility de ses prairies et de ses 
vigoes, le rendement extraordinaire de telle pifece et 
de tel verger... le vieillard ne l'6coute plus; suflisam- 
ment 6difi6 sur la valeur d'une propri6t6 qui ne pro- 
duit ni la ronce, ni l'hifeble, il rentre dans la maison 
de Guillem, dine et boit sans remords k la sant6 de 
son h6te. Mais, k peine revenu chez lui, il prie le v6t6- 
rinaire, homme de sens et de discretion, d'aller dire 
k Guillem que Franconette ne 3'ennuie pas trop d'etre 
fille, et quil ne'veut pas la marier d'un assez long 
temps. 

Bon entendeur comprend k demi mot... Guillem, se 
voyant 6conduit et sentaut le besoin d'installer une 
femme dans son manage, dirigea ses regards d'un 
autre c6t6. 

Guillem n'£tait pas seul k songer k la belle et riche 
Franconette. 

Le meunier Roubichon, enchants de r61oignement 
de Guillem, fait une demande formelle de la main de 
Fh6ritifere. Barnab6, qui ne disait jamais oui ou non 
qui bon escient, r£pond qu il examinera le moulin 
comme il avait examin6 la propri6t6; il monte sur 
son &nesse, et se rend chez le farinier. 

Son observation des choses est des plus attentives ; 
il va du canal au batardeau, de la chambre des nieu- 
les k celle des turbines. Roubichou riait sous cape de 
cette manie de visiter les objets qu'on ne peut voir, et 
qui napparaissent qu k travers le r6cit int6ress6 de 
celui qui les montre. .. Au demeurant, Barnab6 parait 
content de tout et demande si Ton ne pourrait pas lui 
donner de cette belle mousse verte qui couvre parfois 
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la charpente inferieure, et qu'on dit fort salutaire k la 
vue... Un empirique lui assurait, k la dernifere foire de 
Castelnau, que ses yeux retrouveraient leur clair- 
voyance, s'il pouvait en faire un usage assez long. 

— Certainement, pfere Barnab6, nous avons de la 
mousse verte sur les turbines, s'6crie Roubichon; je 
vais vous en donner bonne provision, cher voisin. Si 
votre fille s'6tablit ici, elle pourra vous en fournir en 
abondance pendant six mois de l'annte. 

Le meunier sort, et rapporte ce que Taveugle de- 
mande; au lieu dale remercier, Barnab6 remonte sur 
sa b6te et repart incontinent. 

Lelendemain, le v6t6rinaire reprenaitson rdlede la 
semaine pr6c6dente ; il venait dire k Roubichon, avec 
grande tristesse, qu'ilne devait pas compter sur la fille 
de Barnabg. 

— Pour quel motif un pareil refus, s'il vous plait? 
Aurais-je commis par mGgarde quelque inals6ance a 
Tendroit de Taveugle ? 

Le v6t6rinaire ne put r6pondre.. . De fait, il ignorait 
lapens6e de Barnab6, qui n'aimait gufere k confier ses 
secrets aux gens. Le m6decin des animaux partageait 
la surprise de tout le voisinage. On glosait sur la ma- 
nie d'un vieil infirme qui, ne pouvant se conduire lui- 
m6me, pr6tendait examiner et juger k fond les terres 
etles usinesd'autrui,et compromettaitr6tablissement 
de sa fille par une defiance sans raison. 

Le meunier ne bat pas en retraite aussi facilement 
que le proprtetaire ; il va trouver son compagnon d'in- 
fortunc, Guillem, et lui fait partager son d6pit, sa co- 
lore. Tous les deux se transportent chez Barnab6, et 
lui demandent raison de ses refus. 

— Vous voulez que je vous explique des cboses 
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auxquelles persoime n'ariendt voir;je veux bieny 
consentir par excfesde complaisance... Maitre Guillem, 
vous avezpr6tendu que votre propri6t6 6taitde qualit6 
sup6rieure : je me suis fait conduire dans la meil- 
leure partie de Tenclos ; je vous ai demand^ une tige 
d'hifeble, unpied de ronce pour mabfete ; pas plusd'hife- 
ble ou de ronce que sur ma main ; en revanche, de la 
queue derenard k volont6. Or lesplantes jugent mieux 
la nature d'un champ, que les beaux discours du pro- 
pri6taire. Bonces et foible, terrain pro fond et produc- 
tif\ queue derenard, terre humide, ingrale, ecrase les 
bmufs de fatigue, et laisse mourir le cultivateur de 
faim... Quand k vous, maitre meunier, je vous de- 
mande de la , mousse verte de turbine, et vous m'en 
apportez en abondance... Grand merci de votre em- 
pressement k me contenter li-dessus : mais ne savez- 
vous pas que cette plante vient sur le bois impr6gn6 
d'eau pendant Thiver, et qui sfeche en la saisonchaude. 
Or, bois de moulin en tel 6tat prouve que l'usine reste 
en chdmage; et moulin au repos est une bfete estro- 
pi6e, qu'il faut entretenir k l'6curie sans qu elle pro- 
duise son revenu... Dieu vous soit en aide, mes bons 
amis! ma fille n'6pousera pas plus le maitre d'un 
moulin k sec, que le proprtetaire d'un domaine hu- 
mide! 

Iit-dessus Barnab6 referma sa porte. Les deux pr6- 
tendants s'6loign&rent en baissant la t£te, et l'aveugle 
alia se r6compenser de ses succfes et se reposer de 
ses fatigues en comptant les beaux 6cus qu'il aimait 
fort. 
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LE MAR £CHAL-FER RANT DE BARB AST E 



I 

II y avait une fois un roi et une reine k qui le ciel 
n'avait donn6 pour enfant qu'une fille assez d61icate, 
qui perdit sa mftre 6tant encore au berceau. 

— Quel malheur, disait le roi, d'fetre r6duit k n'a- 
voir qu'une fille ! 

— Quel bonheur ! pensaient les sujets, qui ne sont 
pas toujours de Tavis de ceux qui les gouvernent. 

— Et pourquoi dites-vous quel bonheur? 

— Nous aurons moins de princes k nourrir... 

— Tant pis ! reprenait le roi, car vous n'en serei 
pas plus heureux. Ma fille est venue au monde avec 
une maladie qui la met dans rimpossibilit6 de dA- 
rider son front; aussi lui a-t-on donnfi le nom de 
Longue-Mine. 

— Vous avez raison, tant pis! disaient les sujets. 

— Pourquoi tant pis? 

— Ce d6faut de gaiet6 Tempfechera de songer k se 
divertir, et nous serons obliges de c6der k la tristesse 
pour lui plaire ! 

— Tant mieux ! mes amis, ajoutait le roi. 

— Pourquoi tant mieux ? 

— Vous d6penserez moins d' argent k payer des 
violons et des cabaretiers ; il restera plus de monnaie 
dans vos bourses. 

— Tant mieux ! disaient les pferes de famiile, que 
les 6cus ont le privilege de r6jouir. 

— Pourquoi tant mieux ? 
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— Nous pourrons 6tablir nos enfants avec plus 
d'avantages. 
Le roi reprenait. 

~ Bravo ! j'aurai plus de tailles k percevoir sur 
les actes de mariage et sur les testaments. 

An milieu de ce conflit de tant pis et de tant mieux, 
les prttendants ne manquaient pas k la princesse ; car 
elle 6tait jolie comme un 6cu, blonde comme un louis 
d'or, et bonne comme la pluie d'6t6, quand les plan- 
tes sont fatigu6es du soleil qui les brule... Mais le roi 
son pfere ne pouvait consentir k c616brer un mariage 
comme on fait un enterrement. II vivait dans un sife- 
cle moins taciturne que le ndtre, et professait ce grand 
principe de nos aleux : Contentement passe richesse... 
Convaincu par une longue experience que la gaiet6 
fortifie le temperament, et gu6rit la majeure partiedes 
indispositions, il voulut que sa fille se port&t bien, et 
d£clara qu'eUe n'irait k Tautel qu'aprfes avoir appris k 
rire. Pour trouver plus de chance de rSussite, il offrit 
sa main au jeune homme qui d6riderait son front 
t6n6breux. 

Ce n'6tait pas le seul malheur qui s'appesantlt sur 
le palais du roi de France, car cette histoire se passait 
dans le royaume de Paris. Le roi poss6dait un su- 
perbe cheval, dont il aurait fort d6sir6 fairesamonture 
habituelle; mais il n'avait jamais voulu se laisserier- 
rer, tant le bruit de Tenclume et du marteau lui don- 
nait de frayeur et d'agacement nerveux. Aussi Tor- 
donnance royale qui offrait la main de Longue-Mine 
au jeune homme assez heureux pour la faire rire, pro- 
mettait le cheval capricieux k celui qui parviendrait 
k le ferrer. 

Un Gascon, simple mar6chal-ferrant prfes du moulin 
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de Barbaste, mais beau garfon, entreprenant et de- 
couple, forma la resolution de gagner la princesse et 
le cheval. II prit sa ceinture de cuir aux grandes po- 
ches, la munit de clous, de fers et d'un marteau ; puis 
il partit pour Paris, n'ayant d* autre avant-garde que 
son nez, et d'autre suite que ses gufitres... Chemin 
faisant, il rencontre un grillon noir. 

— Oil vas-tu de ce pas, mar6chal-ferrant de Bar- 
baste? lui dit le petit insecte d'un air curieux et 
railieur. 

— Le roi de France offre sa fille et son cheval k 
celui qui fera rire Tune et ferrera i'autre; je vais es- 
sayer de gagner ces deux objets. 

— Tu n'es pas mod6r6 dans tes ambitions, com- 
pare !.•• Si tu veux me conduire avec toi, peut-fetre 
ne te serais-je pas inutile. 

— Toi, pauvre insecte au cri discordant! 

— Moi, pauvre insecte! noir comme une taupe. 

— La singularite de ta proposition a le privilege 
de me s6duire. Puiss6-je faire rire la princesse comme 
tu me fais rire moi-in6me!... Le mar6chal, prenant 
le grillon, le pla^a dans sa poche de cuir. 

Aubout de quelques pas, il entre dans une auberge; 
et comme il s'asseyait sur un lit, il entend une petite 
voix dire, en lui grattant le coude. 

— Oil vas-tu de ce pas, mar6chal-ferrant de Bar- 
baste? 

— Le roi de France offre sa fille et son cheval 4 
celui qui fera rire Tune et ferrera Tautre; je vais 
essayer de gagner ces deux objets. 

— L'entreprise est difficile... Si tu veux m'em- 
mener avec toi, je pourrai peut-6tre contribuer au 
succfes. 
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Le marfichal accepte pour la singularit6 du fait; 
et lorsqu'il offre & la voix criarde de prendre place 
dans sapoche, & c6t6 du grillon, il est fortsurpris d'y 
voir entrer une puce. 

Le mar6chal continue sa route... En passant & Ton- 
neins, prfesde la fabrique detabac, il rencontre un gros 
rat, qui lui demande, comme avaient demands le gril- 
lon et la puce : Oil vas-tu, martehal-ferrant de Bar- 
baste?... Le Gascon lui r6pond encore. 

— Le roi de France offre sa fille et son cheval & ce- 
lui qui fera rire Tune et ferrera 1' autre; je vais t&cher 
de remplir ces deux conditions. 

— Tu pourrais r6usir, avec ta bonne mine et 
ton accoutrement, & d6rider la princesse, r6pond la 
bestiole ; mais s'il t' arrive quelque traverse, tu serais 
bienaise, peut-6tre, de mettre al^preuvelesressour- 
ces de compare rat. , 

- — Voudrais-tu m'accompagner, comme le grillon et 
la puce ? Cache-toi dans ma poche de cuir, et faisons 
voyage de compagnie. 

II 

Quelques jours aprfes, le mar6chal-ferrant entrait 
dans Paris et se pr6sentait au palais, demandant & ga- 
gnerla main de la princesse Longue-Mine, et le cheval 
indompt6 du roi... Ce dernier (c'est du roi que nous 
voulons parler,) accepte T offre du jouteur, et conduit 
le Gascon dans l'appartement de la princesse... La 
jeune fille avait vu dans sa vie de belles figures, bien 
niaises, placGes dans de beaux habits; elle avait con- 
tempt de magnifiques seigneurs, aussi dorgs que les 

12 
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palais qu'ils habitaient; maiselle n'avait jamais apercu 
de mar6chal-ferrant portant la barbe inculte, la figure 
et les mains noires, la ceinture k poche de euir, en ma- 
nifere d'6charpe, ayant un grillon pour hausse-col, 
une puce pour aiguillette, et un rat pour plumet au 
chapeau. Longue-Mine, saisie tout k coup d'un accis 
de rire irr6sistible, 6clate aux yeux 6bahis de son p6re. 
Oh! prodige inattendu, la princesse s'6taitd6rid6e. On 
publia T6v6nement k son de trompe. II ne fut bruit 
dans le royaume que du succ&s obtenu par un mar6~ 
chal-ferrant, sur le caractfere taciturne de Longue-Mine. 

Le monarque est oblig6 de dire au voyageur : — 7u 
n'es qu'un mar6chal-ferrant, mon compare ; mais tu 
es un Gascon de bonne race gasconne, et ma fille sera 
ta femme, conform6ment k mes engagements, Le ma- 
rshal fait le signe de la croix vers le ciel, et adresse 
ses actions de graces au monarque. 

— Maintenant que j'ai fait rire la belle princesse, 
poursuivit-il, faites-moi voir le cheval ; je tacherai de 
le ferrer et de monter dessus avec ma fiancee : je ne 
puis la conduire k pied jusqu'i l'6glise, comme une 
paysanne de N6rac. 

On introduit le Gascon k r6curie. A la vue de son 
attirail de mar6chal-ferrant, le cheval hennit, lance 
des ruades et se cabre. Le Gascon commence k crain- 
dre pour la r6ussite de son entreprise ; mais le grillon 
saute dansl'oreilledumutin, et fait un tel bruit de cri- 
cri prfes de sa cervelle, que le pauvre animal devient 
sourd et baisse la t&te comme un agneau saisi de la 
tourniole. Au m&me instant, le rat se jette sous ses 
narines, et exhale une forte odeur de tabac (le pauvre 
hire n'avait pas mang& d' autre plante depuis sa nais- 
sance),... le cheval ach&ve de s'assoupir. Le mart- 
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cbal profit® de son immobility live ses pipds, applique 
les fers, enfonce les clous, et Y animal, jusqu'alors in- 
domptG, deviant plus ob6isaant que le bidet d'un vi- 
caire. 

Sire le roi tint parole pour le cheval, comme il en 
avait tenue pour la princesse. Le lendemain, le mar6- 
cbal gascon entrait dans la cour du palais, mont6 sur 
son palefroi ; il allait chercber sa fiancee, et la con- 
duisait & la plus belle 6glise de Paris, afin de recevoir 
la b6n6diction nuptiale. Cependant, malgr6 la beaut6 
de son costume d'or et d' argent, il portait toujours en 
croupe le grillon, le rat et la puce, nesacbantpas 
ce qui pouvait arriver, et pensant qu'il aurait 
peut-6tre besoin de leurs petits services... Les fian- 
failles sont c6l6br6es : le festinest magnifique ; les cour- 
tisans sourient bien sous cape du singulier mari qu'on 
a donftg k la daupbine ; mais la dauphine rit & coeur 
joie de ne plus gtre fille, et le Gascon rit, plus que 
tous ensemble, d'fttre le gendre du roi et d'babiter 
le plus beau palais de Paris. 

Toutes les heures de la journ6e ne se ressemblent 
pas! Bientfit une triste pens6e traverse Tesprit du 
Gascon : — Me voili T6poux d'une jolie personne, se 
dit-il en se frottant la barbe, le prince d'une tr6s-puis- 
sante princesse... Tout va imerveille jusque-li, cer- 
tainement ; mais je suis bien petit gar^on pour jouer un 
si grand rdle ! Si ma femme allait trouver qu'elle me 
fait trop d'honneur, et qu'elle voulut amoindrir la dose 
de cet honneur-li!... Si elle s'apercevait que je suis 
aussi gueux que mon rat, par exemple, et qu'il lui prlt 
fantaisie de prendre un mari moins indigne de sa po- 
sition?... Diable ! diable ! voili qui mettrait ma for- 
tune pr6sen te singuliferement & l'envers. . . 
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Le Gascon.passa la nuit k rfever aux accidents les 
plus lugubres : tant6t les limafons faisaientdes proces- 
sions sous ses pas, tantdt les chiens dSvoraient ses 
mollets; plus de dixfois il crut tomber du hautd'un 
clocher sur le parquet de sa chambre. 

— II faut que je sorte de cet einbarras, pensa-t-il 
en se r6veillant ; cherchons a combler une partie de la 
distance quis6pare nos deux bourses : procurons-nous 
une dot moins indigne de celle de la princesse, que 
le gallon, le rat et la puce, seule fortune apport6e de 
mes domaines de Gascogne; alors je pourrai faire 
claquer mon fouet aussi haut que maint autre sei- 
gneur !... 

Ill 

Pendant que le Gascon rgflgchit k sa situation, il 
entend frapper k sa porte, et voit apparaltre le prince 
Bel-Accueil, ancien pr6tendant k la main de la prin- 
cesse ; il 6tait furieux de la dSconfiture inflig6e k ses 
esp6rances. 

— Serais-tu homme k vouloir gagner un boisseau 
d'6cus d'or, marSchal-ferrant de Barbaste?lui de- 
manda-t-il fort s^rieusement. 

— Votre proposition r6pond pr6cis6ment au rtsve 
que je faisais tout k l'heure; c'est vous dire que je 
suis dispos6 k vous 6couter. 

— Eh bien! ce boisseau d'6cus d'or, je viens te Tof- 
frir, si tu me promets... et le prince, se penchant i 
l'oreille du martchal, formula certaine proposition qui 
le fit sourrire d'un c6t6 et gritnacer de 1' autre. Toute- 
fois, comme la chose 6tait facile, peu fatigante, et que 
le bruit de Tor tintait harmonieusement k son oreille, 
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le marshal saisit la main du prince et lui r6pondit : 

— Qa. sera comme vous le dites, inonseigneur! (a 
sera comme vous le dites. 

Des fiancailles on passe au manage. Le jour des 
noces s'6coule. Minuit arrive, les 6poux sont conduits 
k la chambre nuptiale ; les donzelles font la toilette 
nocturne de la mari6e, et portent le bouillon auxjeu- 
nes 6poux (1). Rest6 seul, le Gascon, au lieu de 
tourner ses regards vers le lit, se met k se promener 
dans la pi6ce k grands pas et k chanter la complainte 
de saint Alexis : 

Le soir apr&s souper, 
Faut s'aller reposer. 

La jeune femme, qui n'avait nulle envie de chanter 
le second couplet, g6mit en silence, et retombe dans 
les accfes de tristesse dont il avait 6t6 si difficile de 
la gu6rir; le Gascon la laisse g6mir et sangloter 
sans mis6ricorde; il se contente de lui demander 
combien d'6cus d'or contiennent dans un boisseau. 
La princesse Longue-Mine ne juge pas k propos de 
lui r6pondre, et le mar6chal laisse venir le jour sans 
songer k la tristesse dont il 6tait charg6 de la d61ivrer. 

Le soleil parait ; T6poux selfcve etquitte la chambre; 
sire le roi vient faire visite k la jeune 6pouse... 0 
surprise! elle est retombte dans la m61ancolie des 
jours pr6c6dents 

— Eh bien ! ma fille, que penses-tu de ton mari ? 

— De fort lamen tables choses!... mon p6re. Di- 
riez-vous quil a pass6 la nuit k se promener et a 

(1) Les anciens usages rendaient obligatoire Tacceptation 
d'un bouillon, que les gar^ons {de noce portaient au jeune 
couple. 

12. 
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me demaqder oontfaea d'6cus d'or contiennent dans 
uq boisseau! 

— Est-ce bien la v6rit6, ma fiUe ? s'Gcrie le roi d' un 
ton goujtouc6. 

— Je parle aussi vm qyLQ si j'6tais interrog6e par 
J&us-Christ lui-iafcme f 

— Patientons deu$ joura encore, ma ch6re enfant! 
Mais si, les mjjts suivaqtes, il r6p6tait l'affront de la 
premi&re, je saurais bien punir rirr6v6renee, en fai- 
sant casaer le mariage, pour te donner un 6poux plus 
digne de toi : le prince Bel-Accueil, par example I 

Lemar6chalgascon avait 6t6 visiter le prince, afin 
de lui rendre compte de sa conduite ; celui-ci, en- 
chants du m6contentement de Longue-Mine, n' avait 
pas fait la moindre difficult^ de lui donner son bois- 
seau d'6cus d'or... Bien plus ! il lui en avait offert deux 
autres s'il voulait passer les deux nuits suivantes k 
se promener dans la chambre et sur les terrasses du 
chateau. 11 6tait persuade que, le mariage rompu k la 
suite de cet outrage conjugal, laprincesse deviendrait 
sa femme. 

Le lendemain, sire le roi vient rendre visite k sa fille; 

1 la questionne ; mfcme r6ponse que la veille. Le Gas- 
con a pass6 la nuit k compter les Gtoiles, et a lui de- 
mander combien deux boisseaux peuvent contenir d'6- 
cus d'or. Le jour suivant, mfeme question du roi, 
meme r6ponse de Longue-Mine. La seule modifi- 
cation que le mar6ohal apporte dans ses demandes, 
c'est qu'au lieu d'un ou deux boisseaux, il sagit main- 

enant de trois. 
Le roi de France se rend auprfes du Gascon ; il est 
rouge conme un coq en colore; il lui declare que le 
mariage de sa fille est rompu. Puis, voulaut rendre la 
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vengeance plus 6elataMe, U conduit le prince Bel-Ac- 
cueil auprfes de sa fille, en lui disant ; Voici, chfere 
princesse Loague-Mine, le mari que je charge de r6- 
parer l'indigne conduite du ruar^chal-ferrant. 

Le lendemain, uq nouveau manage est c616br6 & la 
cbapelle, et, la nuit venue, les 6poux rentreat dans 
lews appartements, 

IV 

Le martehal-ferrant poss6dait les trois boisseaux 
d'or; il songeait k reprendre sa femme. 11 ouvre son 
grand conseil; le rat, le grillon et la puce accourent ; 
il leur feit part de ses projets, et fonde, leur diUl, 
sur leur intervention, ses plus s6rieuses esp6rances. 
Les bestioles l'6coutent avec attention, et se rendent k 
leur poste. 

Quelquesbeures aprfcs, que se passait-il au palais?.* 
Dfes que les 6poux sont couches, la puce p6nfetre entre 
les draps, et commence ses Evolutions sur les jambes 
du prince Bel-Accueil. Attaqu6 p^r cet ennemi invisi- 
ble, ce dernier se gratte, frappe du pied, se tourne, se 
retourne, et saute enfin hors du lit, continuant sous 
l'aiguillon de l'insecte, les promenades intempestives 
que le Gascon avait ex6cut6es sous l'impulsion de Tin- 
t6r6t... La princesse, d6sol6e, commence k croire que 
la sorcellerie se m&le de ses affaires. Elle appelle son 
tendre 6poux ; le tendre 6poux s'assied au pied du lit, 
et considfere la princesse avec des regards d'une ar- 
deur inqui6tante. La puce, fatigu6e, nele picotaitplus; 
maisle ratdeTonneins,plac6 enr6serve, saute sur T6- 
paule du prince, et place sa queue encore remplie de 
tabacsous scsnarines. Le prince, saisid'un 6ternuement 
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inexplicable, s'61ance de nouveau sur le plancher, et 
passe le reste de la nuit&frapper du pied pour combat- 
tre la puce, 4 plonger sa t6te dans l'eau froide afin 
d'apaiser r&ernuement... Que faisait le Gascon pen- 
dant tousces d6bats?... Retir6 dans la modeste cham- 
brette de son auberge, il comptait ses trois boisseaux 
d'6cus, et s'endorniait au bruit de leur tintement 
agr6able. 

Sire le roi, qui couchait dans l'appartement situ6 
au-dessous de celui de sa fille, cornprit, aux deto- 
nations et au bruit de pas qui se faisaient au-dessus 
de sa t§te, que les 6bats de la chainbre nuptiale n'a- 
vaient pas chang6 de caractfere... Le jour venu, il vole 
chez Longue-Mine; mfeme r6ponse que sous le rfegne 
du Gascon : nouvelle menace de la venger de 1' outrage, 
si Tinconduite persiste... Le lendernain,mfemeattaque 
combinGe de la puce et du rat, m&me promenade 6ter- 
nuante du jeune prince : d6sespoir de la princesse, fu- 
reur du roi, renvoi honteux de Bel-Accueil, et cassa- 
tion du mariage. 

La rentrSe du Gascon fut triomphale : il reparut 
avec de si magnifiques habits, un si bel Equipage k 
six chevaux, achet&s avec l'argent de Bel-Accueil, 
que la princesse retrouva le sourire qui ne devait plus 
quitter son beau visage. Une troisteme noce est c616- 
bree, et cette fois le Gascon, encourag6 par les trois 
boisseaux d'or, grace auxquels il se trouvait le plus 
riche seigneur de la cour, s'occupa trfes-serieusement 
d'empficher la princesse de se mettre en colfere ou de 
mourir d'ennui. Saconduite fut a ce point exeinplaire, 
que Dieu Ten r6compensa. Au bout de quelques mois, 
Tarriv^e d'un petit prince, frais comme le jour et gra- 
cieux comme Taurore du matin, venait prouver au roi 
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que les Gascons sont gens h r6usir dans tout ce qu'ils 
entreprennent, 

Pensez-vous, d'aprfes ce trait, que beaucoup de 
Franjais soient plus habiles qu'eux ? et serez-vous sur- 
pris qu'Henri IV, le meunier de Barbaste, soit devenu 
roi de France, cornme le mar6chal-ferrant 6tait de- 
venu le mari de la princesse Longue-Mine ? Serez-vous 
6tonn6 qu'il ait mis la bride etle mors aux Espagnols 
et aux Huguenots, comme le mar6chal-ferrant de 
Barbaste avait ferr6 et dompt6 le cheval r6tif d'un 
vieux roi I... 



LE LION PENDU 
I 

Vous le verrez tonjours, de bien feire mal iurvient. 

On raconte qu'un voyageur, passant unjour dansune 
forfit, aperfut un lion pendu par la patte k la plus 
haute branche d'un arbre. 

— Ah ! par mis6ricorde, retire-moi d'ici, lui dit la 
b6te f6roce, du ton le plus suppliant et le plus humble. 
En montantsur cet arbre, pour manger cette couv6e de 
pies qui d6solait le voisinage, ma patte s'est prise dans 
cette branche fendue, je suis tomb6 la tfete en bas, et 
me voili pendu depuis vingt-quatre heures, sans es- 
poir de me d&ivrer moi-m6me. 

— Je comprends ta d6tresse, repartit le voyageur; 
mais si je te d6tache, n'auras-tu pas fantaisie de me 
d6vorer, afin de Sparer tes forces, affaiblies par una 
longqp di6te. 
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— Je te jure, par ma Uonne et mes petite, que je 
ne te causerai jamais aucun doinmage ; je respecterai 
tapersonne ettestroupeaux, commes'ils 6taient com- 
poses de petits lionceaux de ma race, 

Le voyageur, ras$ur6 par ces promesses solennelles, 
monte sur l'arbre, d6gage le lion qui se hate de des- 
cends de 6a potence. Le roi des ammau?, ainsi d61i- 
vr6, t6moigne k son lib6rateur sa plus vive reconnais* 
sance, et lui propose de Faccoinpagner jusqu'au fond 
de la va!16e. A peine arrive k moiti6 chemin, le lion 
s'arrfete un instant, passe sa large langue sur ses 
vres, et considfere le voyageur de son regard le plus 
affam6. 

— J'ai bien faim cependant, s'6crie-t-il d'une voix 
peu rassurante, je m'accommoderaisassez d'un homme 
comme toi pour mon diner. 

— Pasde plaisanteries sinistres, reprit le voyageur; 
tu m'as solennement promisde respecter ma personne; 
sans cet engagement, je t'aurais laiss6 mourir dans 
la position d'up pepdu. 

— Sans doute, r^pondit le lion, ep passant encore 
sa langue sur ses lfevres; mais je ne puis disconvenir 
que ma faim^sttrfes-pressante. Main tenant que je n'ai 
plus k craindre de p6rir sur une potence, il y aurait 
folie k me laisser mourir d'inanition, Si quelqua 
autre proie ne vient bientdt souteger mon app£tit, 
je finirai par retirer ma parole imprudente ; je te cro« 
querai aussi doucement que possible; je commencerai 
par la tfite ou par les pieds, k ton choix ; mais tu n'eu 
passeras pas moins entre mes gepcives. 

— On a bien raison de le dire : De bien faire mat 
survient, reprend le voyageur d'un ton lamentable. 
Une semblable action serait le comble de l'ipfanjie, tu 
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dois le reconnaltre ; elle ferait douter de Texistence de 
la g6n6rosit6 ici-bas. Soumettons le cas k des arbi- 
tres. II n'est pas d'etre vivant, j'en suis certain, 
qui ne considfere ton ingratitude comme un forfait. 
Veux-iu constdter la chiSnne qui rftde ajitour de ce 
fowrti k la recherche de qttelque animal mort? 

— Je le veux Wen, r6pondit le lion. Et tous les dent 
s'acheminfcrent vers une chienne, vieille et maigre, 
qui se trainait p&iiblement le long du sentier... 

— ticoute notre affaire et juge-nous 5 ditle voyageur 
fcla pauvre bfete ext&iu6e... Le lion 6tait pendu k cet 
arbrepar la patte ; il allait infailliblement p6rir de don* 
lenr et de iaiin, lorsqu'il m'a supplte de venir k son se* 
cours; je 1'ai d$ivr6, et voifo qu'il voudrait ine d6vo- 
rer pour recompense. ** N'ai-je pas dit la v6rit6, lion ?. . . 

— Je n'en disconviens pas, camarade. Si le hasard 
ne t'avait conduit pris de moi, j'aurais assur6ment 
pass6 de fort mauvais quarts d'heure. 

— Eh bien ! decide la question, interessante chienne, 
toi que l'&ge et le malheur paraissent avoir dot6e de la 
sagesse impartiale et clairvoyante; trouves-tu qu'il soit 
juste qu'apr&s avoir 6t& sauv6 par moi, le lion se nour- 
risse de ma chair?..* 

— Vous ne pouviez plus mal vous adresser pour faire 
juger votre affaire, r6pondit la chienne en broutant 
quelques bouts de ronces : aprfcs avoir rendu les 
plus fiddles et les plus longs services au chasseur 
Martinon, que j'avais la faiblesse d' aimer, de suivre & 
la course quand il courait k cheval, de 16cher quand il 
se reposait accaW6 de fatigue, je me vois jet6e hors de 
chez lui. Maintenant que je suis vieille et pesante, il 
m'abandonne k la misfere et me condamne k chercher 
une nourriture miserable dans les sentiers deserts ; tant 
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est vrai le proverbe : De bien faire mat survientt... Je 
ne suis done pas k mfcme, vous le voyez, de juger avec 
impartiality une question d'ingratitude. Adressez-vous 
k d'autres, mes amis : la m6chancete des 6tres vivants 
ne me toucbe plus... Cela dit, la chienne continua 
pfeniblement sa route, laissant Thomme tremblant 
devant la gueule du lion qui commenfait k limer ses 
incisives. 

— Voili, je dois en convenir, une bien m6chante 
chienne, s'ecria le voyageur, et je la tiens pour trte- 
digne du sort qu'elle subit !... Mais la question restc 
la mfeme; je vais la soumettre k quelque animal 
moins indifferent... Consultons cette jument d'un cer- 
tain &ge, qui broute 1'herbe dans cette clairtere de li- 
bas; lalenteur de sa demarche pr6vient favorablement 
en faveur desou experience. 

— Va pour la jument! r6pondit le lion, qui se fit 
un grand m6ritede ce nouvel acte de complaisance; et 
il se dirigea vers la bete. 

— Nous allons te soumettre une question fort im- 
portante, et te prier de la decider, dit le voyageur k 
la monture. Voici le fait : lelion allait p6rir sur un ar- 
bre, attach^ par la patte comme un pendu. Je passais 
par li; il appelle au secours, jele detacheet le remets 
sur sespieds... Sais-tu quelle est la recompense qtfil 
reserve k ce trait de vertu?... II veut faire servir ma 
chair k son premier repas!... Demande-lui si man 
r6cit n'est pas veritable ?. . . 

— Assurement, dit le lion ; mais il n'est pas hkhbs 
certain que j'eprouve un appetit d'enfer, et je n'ai pas 
1' habitude de retarder aussi longtemps mon diner. 

— Vous vous adressez bien mal pour faire trail* 
cher une question d'ingratitude, r6pondit la vieille 
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jument, comme avaitfaitla chienne maigre; depuis 
que mon maltre, un jeune gentilhomme que j'avais 
longuement et fidfelement servi, m'a jet6 hors de ses 
6curies, aprfes avoir mis en question s'il ne me ferait 
pas abattre pour avoir mon cuir, je n'ai plus de temps 
k donner aux affaires des autres ; c'est k peine si je puis 
trouver sur les bords dess6ch6s des chemins une nour- 
riture qui m'emptehe de mourir ext6nu6e. Adressez- 
vous k gens plus heureux et plus oisifs. Persuad6e de 
plus en plus que de bien faire mal arrive* je n'ai rien 
k voir dans vos discussions... Sur cette r6ponse 
cat6gorique, la jument leur tourna le dos, et continua 
de brouter l'herbe rare et menue. 

II 

Le voyageur voyait glisser tous les arbitres sous sa 
main, et commenfait k craindre que le lion affam6 ne 
perdlt compl6tement patience. A cet instant critique 
et d6cisif, il aper^ut le museau d'un renard dans un 
buisson. La b6te au nez pointu paraissait 6couter at- 
tentivement la conversation et chercher le motif de cette 
querelle. 

— Te voili, compare renard, luidit l'homme, avec 
un salut respectueux quel' animal mange-poule n'a pas 
coutume de recevoir de Y animal porte-fusil; si le lion 
voulait t' accepter pour arbitre, je te soumettrais cer- 
taine affaire qui nous divise fort d' opinion k ce mo- 
ment. 

— «Py adhfere volontiers, r6pondit le roi des ani- 
maux. 

Le voyageur renouvela 1' exposition du fait. 

13 
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Tout cela me paralt d61icat, rtpondit le renard, 
en passant ses deux pattes sur son museau; comme 
je ne voudrais pas engager ma conscience, je dfeire- 
rais connaltre avec exactitude le veritable 6tat de la 
question... Sur quel arbre le lion occupait-il la position 
facheuse d' un pendu ? 

— Sur le gros chfene de la mare. 

— Faites-le moi voir de plus prfes, s'il vous plait; je 
d6sirerais connaltre les lieux avant de prononcer le ju- 
gement. 

Les parties litigieuses le conduisent k deux pas de 
1' arbre et lui montrent la branche fatale. 

— C'est fort bien ! Mais comment le lion a-t-il en- 
gage sa patte dans cette branche?... Montez un peu 
li-haut, seigneur lion ; il me sera plus facile de saisir. 

Le lion s' execute et grimpe sur 1' arbre. 

— Encore un peu de complaisance ! remettez votre 
patte dans la branche fendue. S'il vous plait. 

Le lion se rend encore k la prifere du renard. 

— Et vous dites quen cet 6tat vous 6tes tomb6 la 
t6te en bas, sans pouvoir vous detacher?,.. Je ne puis 
comprendre comment la chose a pu se faire. 

— Rien de plus simple, dit le lion : j'&ais pris par 
la patte comme ceci, — et il se penche; — je tombe 
de cette fafon, — et il se laisse aller. 

Et puis, dit le renard, tu ne sais plus t'en deta- 
cher? 

— Que veux-tu que je fasse? 

— Que tu y restes, mon compare! Garde cette 

position de pendu, puisque tu es si digne de l'occu- 
per : je n'en' demaude pas davantage pour connaltre 
ton affaire et te condamner k p6rir sur la potence. 

Li-dessus, maitre renard s'61oigne avecle voyageur, 
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laissant le lion rugissant de fureur, envoyer l'bouune 
et la bfete k tous les diables. . . 

Ab ! mon cher, mon bien-aim6 renard! renard le 
plus honnfete homme qu'il y ait k cent lieues k la ronde, 
que puis-je te donner pourr6compense ? s'Scrierhomme, 
prfet k se prosterner dans un premier transport de re- 
connaissance. 

— Absolument rien, mon cher homme; je suis sufc- 
fisamment pay6 par le bonheur de m'fetre fait un ami 
de celui qui n'avait eu d'autre d6sir, jusqu'ici, que de 
me loger quelque balle dans le ventre. 

— Si ta g6n6rosit6 secontente de sipeude chose, la 
mienne voudrait remplir un peu mieux ses devoirs k 
ton endroit. 

— Puisque tu es affam6 de reconnaissance, r6pond 
le renard, apporte-moi deux poulardes; je c616brerai 
ma fete avec la renarde, et te consid6rerai comme le 
plus g6n6reux des mortels. 

— Tu les auras demain. Oil te trouverai-je, mon bien 
aimable lib6rateur ? 

— Ici m6me, cher ami. 

— J'y serai au lever de l'aurore. 

— Ce n'est pas moi qui me retarderai. 

La nuit s'6coule, le lion achfeve de mourir en rugis- 
sant, le renard dort du sommeil paisible d'un bon juge 
qui a sauv6 Tinnocent; mais Thommene dort pas aussi 
bien, et pour cause... 11 passe la nuit k pr6parer ses 
cadeaux du lendemain; il les place soigneusement 
dans un sac, et se rend dans la forfet k l'heure indi- 
quee... Le renard, tout aussi matinal, ne tarde pas & 
paraHre. On se salue, on se donne la b6n6diction ; peu 
s en faut qu'on ne s'embrasse. 

— Voici les poulardes, dit Thomme ; sois prfet k les 
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saisir : elles sont vigoureuses, et pourraient t'6chapper. 

Le renard se met en position de jeter une patte sur 
chacune ; l'homme soulfcve le sac, et le tourne l'ouver- 
ture en bas. Mais qu'en sort-il ?. . . deux chiens courants 
qui poussent des aboiements sinistres... Le renard 
prend la course et gagne les taillis a toutes jambes, 
en r6p6tant le proverbe de la vieille chienne et de la 
jument maigre : 

Vous le verrez to uj ours, de bien faire mai survienU 

Olion ingrat ! 6 hommeplus ingrat encore ! n'aurais- 
je pas fait acte de prudence et de justice en telaissant d6- 
vorerparun animal moins m6chantquetoi? — Heureu- 
sement, le Dieudes faibles vint k son secours en ouvrant 
un terrier sur son passage; il s'y blottitet les chiens ne 
purent Tatteindre... Le renard 6tait sauv6, le lion 6tait 
mort... L'homme que devint-il?... (II y a cinquante 
ans de cela.) Demandez aux habitants de 1' autre 
monde?... Demandez surtout au Dieu juste qui juge 
les m6chants au dernier ressort; vous verrez qu'il 
n* applique pas chez lui le proverbe de chez nous, et 
quil ne dit pas aux m6chants : Venez, amis de mon 
pfere, venez dans le s6jour des d61ices 6ternels, car de 
mal faire bien survient. 
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